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L
a

cervelle des Parisiens.

Depuis le jour où, sous le règne de
Louis-Philippe, une loi a aboli la lote-
rie en France et fermé les maisons de

! jeu dans Paris, on joue partout, dans
!les Salons, dans les cafés, dans les 7r#-
pots clandestins. Les cercles ne sont
plus que de vastes maisons de jeu où
toutes les nuits, des fortunes s'englou-
tissent.

Autrefois, au moins, il y avait un
contrôle. L'administration, la ferme
des jeux, gagnait à coup sûr, mais dans
des proportions déterminées à l'avance.
Ses chances étaient connues de tous les
joueurs. mais il y avait au moins cette
moralité dans l’immoralité, que per-
sonne ne pouvait tromper, arranger les
cartes, lricher en un mot.

Aujourd'hui, c'est bien différent ; des
£recs, experts dans l’art de faire tour-
ner la chance en leur faveur, s'introdui-

| sent dansles salons, et rançonnent les
| niais.—On en prend un, il en reste cent
! qui dépouillent impunément des fils de
famiile. Que dis-je? Les pères de fa-

‘mille eux-mêmes sont les plus ardents

  
C'est là un fait

Les joueurs se

No. 187; réunions les ler et 3e mercredis ‘autour du tapis vert.
de chaque mois à $ h, du soir, 18 N. &; | d'observation générale.

Vénéruble, J. A. Schulta: secrétaire. Ed. ‘rencontrent principalement parmi les
Bobe, 410, Nord 3e. | hommes d'un âge mûr, et qui ont des
SOCIETE FRANCAISE DE BIENFAISATCE, ! charges et des devoirs de famille.

—~Réunions du conseil dadministration. le | , _ : .
ter mardi de chaque mois, 411 N. 3e: prési- Le jeu—depuis que les jeux publics
dent, Gustave Pierrot: ler vice-président, sont prohibés — s'est abattu comme
Jacquemin; 2e vice-président, G. Biston; un fléau sur la société française, et cha-
trésorier, Emile Karst; accrétaire archi | que jour on annonce des scandales, des
viste, J. J. Morard; xecrétaire-complable- ; désastres, des fins tragiques qui, hélas !
Ed. Bobe; directeur. Wi, Surbled ; com- | ne corrigent personne.
missaires: F. M. Allemand, John Bonnet, : On a beau faire la chasse aux tri]ots
M. J. Darcel, H. Verdier, L. Boulanger. ;
SOCIETE FRANÇAISE D'AIPE MCTUELLE. | clandestins, on a beau arrêter et con-

—Réunions,le dimanche 15 où le dimanche | damner les chefs d'établissements pu-

après le 15 de chaque mois à 2 heures de blics qui laissent jouer, il en renaît, il
l’iprès-midi, rue Market 1014; président, (en repousse partout.

Jules Belin; ler vice-président, Louis Ga-| C'est comme ces mauvaises herbes,
bard: Ze vice-président, Antoine Ratti; ; qu'on a beau arracheret qui repoussent
secrétaire-arehiviste, Jos. A. Droz; secré- | sanscesse, au grand détriment du pro-

tuire-correspondant, Ami FE. Addor; tréso- iétai du hs
rier. A. Cabrillac; secrétaire des finances, | PTY taire u champ.
Ed. Bobe. Cette société fait partie de! D'ailleurs comment sévir dans les
l'Union Générale des Sociétés Françaises | cercles, et surtout dans les maisons
de Secours Mutuels aux Ftats-Unis d'Amé- | particulières ?
rique. {Un jeune homme du meilleur monde
LE BUREAU CENTRALde l'Union Géné- ! donne un bal, une soirée. Tout le monde

rale pour les années 1S76 et 1877 est à St. | ne danse pas; on ne danse plus en

SAINT LOUIS,
La roulette et le trente-et-quarante

étant prohibés dansles villes * d'eaux,”
on s'ingénie pour les remplacer.

Ainsi dans

circulaire.

sont ruinés.  prohiber les courses de salon.
À quoi bon? Le jeu de hasard repa-

raîtra sous une autre forme. Toutes
les meilleures repressions sont impuis-
santes à déraciner ce vice.
On nepeut l'extirper. Mieux vaudrait

le régler. S'il est impossible d'empé-
cher les gens d'être les victimes de
leurs propres passions, il est tout au
moins possible de les garantir, en par-
tie, contre les piéges des filous, des
joueurs de profession, des grecs.

2’

Est-ce qu'on convertitles joueurs ?
Mery a fait un jour l'expérience du

contraire.
ll y avait à Marseille, il y a quelque

vingt ans, huit ou dix jeunes gens qui
se réunissaient à la salle X..., et qui,
après souper, jouaient assez gros jeu.

Unsoir,ils invitèrent Méry à souper,
espérant un de ces bons récits que l'au-
teur d'A/éva faisait si bien.
Le souper fut très gai. Méry, sui-

vant son habitude, était étincelant. Les
vins étaient fins, les mets exquis.
Le repas terminé, on passa au tapis

vert, et la partie, commencée assez sa-
gement, devint tout-à-fait dangereuse.
Il était quatre heures du matin, l'heure
où l'on jette les louis sur le tapis, tout
comme onjetterait des haricots.

Tout-à-coup, éclata un orage épou-
vantable. Les éclairs font pâlir les
lampes du salon et verdir les visages
terrifiés des joueurs

|

Le tonnerre
gronde. La maison tremble, et ceux
quiriaient un instant avant, sont plus
qu'impressionnés. Un éclair pluster-
rible, un coup de tonnerre plus formi-
dable arrêtent le jeu net.
A cet instant, Méry se lève et s’é-

crie :

“Jeunes gens, c’est le ciel qui vous
parle. Ce n'est pas le tonnerre, qui
gronde, c'est Dieu. Dieu, qui vous a
comblés des dons de la jeunesse et de
la fortune ; Dieu, qui a fait de vous des
heureux du jour, et que vous offensez.
Ah! ne dites pas non ! Jouer, c'est of-
fenser le créateur; demander quelque
chose au hasard, n'est-ce pas insulter
celui qui vous a tout donné?

Les jeunes gens, surpris, regardaient
leur vieil ami, qui venait de perdre l'ar-
gent qu'il avait sur lui en riant beau-

 

 Louis: président,Dcnréte France! Il faut bien passer le temps." ‘are ol M. VV. E. Cre. , .
P. Luekner, car . Quelques vieillards organisent untuire-adjoint, Louis Fortel. — Assurance , " ;

mutuelle sur la vie de toutes les sociétés fui- Whist, tranquille, placide, à quelques
centimes la fiche. Rien de plus hon-!sant partie de l'Union sous le controle du

Bureau Central. nête, de plus bourgeois. A côté, une:
SOCIKTE ALSACIENNE KT LORRAINK.— autre table de jeu se monte. Autour de

Réunions le 15 de chaque mois chez M. Be- deux joueurs d'écarté, se groupe tout!
sangon. #27 Christy Avenue; président, ¥. un monde de parieurs. Les enjeux

Jacquemin ; vice-présidents Jules Belin et grossissent, l'or s'amoncèle sur a table,
M, J. Parce); secrétaire. Philippe Luck- il bi a
ner; aasistant-secrétaire, Joseph Fleig; de chaque côté, et il est len rare qu'it

trésorier. J. P. Besançon: vice-trésorier, ne soit pas parvenu à se glisser dans |
Louis Vetter. les maisons les plus honnêtes, des :

CERCLE PUILARMONIQUE FRANCAIN.— joueurs de profession, des grecs.

Comment pénètrent-ils? Qui les pré-Réunions le 3 vendredi de chaque mois,
chez M. C. Claude, 201 3. Main; président. sente? Mystère. Les relations du 

coup. D'abord,ils avaient cru à uneplai-

santerie; mais en voyant Méry mena-

çant, indigné, le regard en feu, ils in-

clinèrent la tête, et les plus cuirassés

ne purent s’empêcher de frissonner.
| Méry continua:

“Ah! croyez-moi, le jeu est le vice le

plus ignoble qui soit au monde ; il sup-

pose l'âpreté au gain, il entraîne à la

mauvaise foi, il endurcit le cœur, puis-

que le joueur ne peut avoir de joie qu'au

détriment d'autrui. Il conduit à tous
les mensonges, à toutes les lâchetés, à

toutes les bassesses. Ah! ne croyez
pas que je vous veuille faire une morale

toutes les villes à la
mode, comme stations balnéaires en
France, on avait inauguré les courses
de Salon. On engageait des paris sur
de petits chevaux de carton, qu'un mou-
vement d'horlogerie fait courir sur une
table muniede rails, affectant une forme

Ce jeu de hasard à obtenu
un succès fou. Beaucoup de gens s’y

Une circulaire ministérielle vient de

 

lève au milieu de vous et je vous crie :
Ne faites point ce que j'ai fait. Ce n’est
pas vous que j'accuse, c'est le jeu.

Regardez-moi, je vous prie; le jeu
m’a tout pris. Il m'a pris ma jeunesse,
ma santé, ma gloire, ma fortune. Te-
nez, s’écria-t-il en s'animant, il m'a pris
mes cheveux, il a semé des rides sur
mon visage, il m'a creusé les joues.
Voici les trous, vous pouvez toucher,
comme St. Thomas. Tenez, tenez,
regardez, il m'a pris jusqu’à mes dents ;
il ne m'en reste plus que trois!
Et il ouvrit la bouche et jeta un coup-

d'œil eur l'assemblée.
L'assemblée dormait du sommeil du

juste ; un seul, parmi les jeunes gens,
regardait fixement Méry.

Allons, fit l’auteur de Za Floride,
j'en aurai toujours converti un, je n'au-
tai pas perdu ma journée. Et, s'adres-
sant à son unique auditeur, il lui dit:
—À quoi pensez-vous, M. de B....
—Mais répondit le jeune homme, nous

ne sommes plus que deux,et je mede-
mandais à quel jeu je pourrais bien
vousjouer les trois dents qui vousres-
tent !

  

»

Les vacances sont terminées, les

théâtres commencent à se remplir.
Partout on a répété des pièces nou-

velles. Des théâtres lyrignes nouveaux
se forment. On engage à des prix fa-
buleux, ténors, barytons, basses pro-
fondes, etc., etc., mais ce qu'on ne
trouve plus, ce sont des choristes. La
race s'en perd. Impossible de mettre
la main sur des choristes femmes.
Et cela se comprend. Pour être

choriste, il faut avoir de la voix et n'a-
voir pas un physique trop ridicule.—
2 fr. 50 par jour pour une femme d'une
physionomie passable et qui a de la

  

O., SAMEDI 28 OCTOBRE IS76.

L'inventeur de cet instrument aigu
mérite une mention toute perticulière.
H à matérialisé l'onomotopie!
L'onomotopie est l'imitation, par la

prononciation, des objets que l'on dé-
gne. On désigne par cri-cri le chant
si aigu du grillon des champs.
Le fabricant bréveté cu joujou à trans-

formé la figure de rhétorique en un in-
strument presque mycroscopique, qu’on
tient entre deux doigts, dans la poche.
Il est de toutes les réunions, de toutes
lea fêtes, de tous les banquets, nQg,geu-
lement en France, mais ailleurs. Ha
fait invasion en Italie, en Suisse, en
Espagne, en Allemagne. On entend
partout le cri-cri. II est le signal et
l'accompagnement des toasts, des bra-
vos, des hourrahs, des muches, etc.,
qui ontlieu dansles meetings et les as-
semblées. On l'a mis dans les compo-
sitions musicales dansantes, dans les
orchestres, comme la castagnette espa-
gnole.

Le cri-cri a enfoncéle mirliton.
Le cri-cri, 6 douleur, aura les hon-

neurs de la scène: à figurera, cette
année, dans toutes les revues des théâ-
tres! C'est à désespérer de la cervelle
des Parisiens! SPECTATOP.

Erckmann & Chatran.

Jamais colères plus ardentes ne se
sont soulevées contre des écrivains,
que celles qui accablent aujourd'hui
MM. Erckman & Chatrian, auteurs du
“*Conscrit de 1813," de “Mme Thé-
rése,” de ‘Waterloo,et de tant d'autres
chefs-d'œuvres qui ont mérité et obtenu
le titre de romans nationaux.

Les bonapartistes ne peuvent par-
donner à cesvaillants écrivains d'avoir
stigmatisé l'empire, qui a valu à la voix pardessus le marché !

Ce n'est pas un mince travail que ce-
lui de choriste. Répétition de midi à
quatre heures. ‘Théâtre de six heures
et demie à minuit, et quelquefois au-
delà. Et pendant les heures de théâtre,
il faut monter quatre ou cing fois au
cinquième étage pour s'habiller et se
réhabiller, tantôt en bergère. tantôt en

dame de cour, tantôt en fille du peuple,

selon les besoins de la pièce.

Le blanc, le rouge et le coiffeur sont
à leurs frais !

Quandpar aventure les choristes sont   jolies, elles ne restent pas plus d'un
mois dans les chœurs.

Où vont-elles?... Mystère!
.

Paris, la France, TEurope, sont in-

festés par un petit instrument des plus

agaçants, qu'on retrouve dans toutes les
mains, dans toutes les poches.

En France,dit-on, tout finit par des

chansons ou par des bons mots. On
pourrait dire : tout finit par des joujoux.

Hier, le joujou était: la question ro-

maine, joujou sérieux, compliqué, diffi-

cile à débrouiller, véritable image de la

question dont il avait pris la dénomina-
tion. Aujourd'hui c'est le cri-cri.

Le cri-cri, joujou menu,léger, criard,

agagant, qui semble dire: Je suis un
joujou plus ennuyeux qu'agréable et in-

téressant. Je crie. j'étourdis, je suis
partout invisible, je déchire les oreilles,

j'ai garde de montrer le bout de la

mienne. On m'entend, on me cherche,

on ne me trouve pas. C'est l'image des
événements du jour et du moment! Du

bruit, des paroles, des fanfaronnades,

des mots vaniteux, des cris, des propos

étourdis, mais rien de bien sérieux, à

France tant de désastres et de ruines.
Emile Erckmann est -né le z0 mai

1822, à l’halsbourg, où son père exer-
ait la profession de libraire.

Alexandre Chatrian est né dansle
département de la Meurthe, à Sulda-
tenthal. Son pèreétait verrier.

Ils se connurent tout enfants, au col-
lége de l’halsbourg ; mais leursrelations
*e trouvèrent interrompuesà la fin de
leurs études.
Erckmann alla à Paris pour y étudier

le droit. Chatrian fut envoyé à Bruxelles
pour y étudier l'industrie du verre. En
1847, chez leur ancien professeur, où
Chatrianétait revenu en qualité de
maitre d'études, ils se retrouvèrent,
bien résolus, tous deux, malgré les ré-
sistances de leurs familles, à ne pas
embrasser d'autre carrière que celle des
lettres.

Le théâtre de Strasbourg consentit à
recevoir une de leurs pièces : ‘“L'Asace
en 1814, qui fut interdite dès la seconde
représentation. C'est alors que les fu-
turs auteurs de l'Histoire du Plébiscite
vinrent à Paris, où Chatrian sollicita et
obtint une place de 1,500 francs à l’ad-
ministration du chemin de fer de l'Est,

dontil fait encore partie en qualité de

caissier des titres. Ces faibles ressour-
ces leur permirent d'attendre que la

fortune littéraire voulût bien leur sou-
rire.

Ils attendirent longtemps.
Enfin, ils eurent l'idée d'envoyer à

l’Artiste le ‘Bourguemestre en Bou-

teille”. Chatrian, chargé des négocia-

tions, présenta la nouvelle comme une

traduction faite par lui d'après Erck-

mann,etil la fit précéder d'une biogra-
phie du célèbre romancier allemand

Mais les deux jeunes écrivains n'a-
vaient pas encore pu réussir à faire lire
leur nom par le public des journaux
quotidiens,lorsque parut dans le Consts-
futionnel, "Hugues le Loup,” dont l’o-
riginalité attira tout-à-coupl'attention.

que aussitôt la publication de *‘l'Illustre
Docteur Matheus,” qui fut le premier
succès d'Erckman-Chatrian. Mais la
Æevue cessa de paraître, laissant l'œu-
vre interrompue. Chatrian alla alors
porter les pages inédites du roman à la
Æeune des Deux mondes, où l’on con-
sentit à les lire; mais six mois s'étant
écoulés sans qu'il edt encore reçu de
réponse,il alla frapper à d'autres portes
et fut enfin admis au Moniteur Univer-
sel.

L'imagination n'est point la qualité
prédominante du talent incontestable
des deux écrivains. Le sujet de plus
d'un de leurs livres a été fourni par un
troisième collaborateur “L'Histoire du
Plébiscite, par exemple, a été écrite en
cinq mois, peu de temps après la
guerre, d'après le journal d'un pasteur
protestant. Elle obtint un immense
succès. La dernière édition porte le
numérogs.

Pour ‘’l’Histoire d'un Conscrit,”ils
ont reçu d'un des héros même de leur
livre, le commandant Wedel, le manus-
crit d'un journal de la campagne,etils
ont suivi de si près la version du pre-
mier narrateur, que le maréchal Ran-
don (alors ministre de la guerre) s’é-
cria, après avoir lu l’œuvre d'Erckmann
Chatrian -

 

 

La Revue de Paris commença pres-

Le numéro, 10 Cents.
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Suisse.

On écrit de Berne, le 29 septembre :

Faits Divers.

—Ou annonce la mart de M. Léon
C’est aujourd'hui vendredi que le tri-

|

Falconnier, statuaire distingué.
bunal de Berne avait à se prononcersur|  —D'après ce qui à été dit dans une
le cas des bourgeois qui ont maltraité ! réunion de fermiers à l'Exposition de
les manifestantsdu 11 mars, déchiré leur ! Philadelphie, mardi dernier, la fabrica-drapeau, etc. !tion du beurre artificiel a fait de ai

Cette affairea donnélieu à uneplainte | grands Progrès aux Etats-Unis qu’elle
et, finalement, quelques-uns des pertur- cause un tort sérieux aux producteurs
bateurs (c'est-à-dire les bourgeois) sont | de beurre naturel. On sait que limita”
appelés à comparaître. S'ils sont con- i tion de beurre est yn composé de grais-
damnés, ce n'est pas, bien entendu, que

|

se de bœuf connu sous le nom chimi-
1a justice ait la moindre sympathie pour (que d'oléomargarine. Les fabricants
la Commune, mais bien que le respect : trouvent moyen de vendre ce produit
des personnes et de la propriété est ga- : au même prix que le beurre sans . que
ranti par les lois. Ninel voici les * com- (les acheteurs puissent, paraît-il, décou-munards appelés à bénéficier de la loi| vrir la fraude.
qui garantit la propriété. —Un envoyé spécial de la Porte estJe sors de l'audience. | parti de Constantinople pour aller noti-Ainsi que je le prévoyais, la Cour a fieraux princes musulmansdel'Asie I'a-condamné les bourgeois de Berne qui vénement de Hamid Il et s’assurer deavaient, sur la voie publique attaqué {leur concours en cas d’une guerre avecle cortége, dispersé les participants et la Russie. Ce personnage passera par
déchiré leur drapeau. Cet arrêt est basé Aden, Bombay, Lahore, Caboul, Balkh,
non pas sur le fait d'une sympathie Kachgar, Boukhara et Khiva. C'est
quelconque pour la Commune, mais surtout avec le khan de Kachgar, Ya-bien sur le fait que la constitution ber- ! coub-Bey, le prétendant ay trône de
noise garantit le droit de réunion. | l'empire chinoiz, que l'envoyé turc doit
Chaque Société a donc le droit de se conclure une alliance offensive et défen-promener en cortége, avec ou sans dra- sive contre la Russie.

peaux, quelle que soit la couleur de ces
Le vice-roi des Indes an laises i

; . ; ; s, quiderniers. Comme l'affaire est ancienne ; 8 + 9: va sous peu inspecter le Sindh et leet que le temps a exercé une influence
Cachemire, doit être l'intermédiai; : jairesalutaire sur les esprits, on a renoncé à !! ; entre Yakoub et cet envoyé.punir de la prison les perturbateurs de Plusi . ;

l'ordre, c'est-à-dire ceux qui ont été les‘ d'apraeDecauee ont reproduit,
à r “ONagresseurs ; ils ont été condamnés à prés ‘a ECENTRALISATION, le; +,

.

Compte-rendu d” i ci il'amende, aux frais et à payer une in- F du d'un pèlerinage accompli “Il n’y à qu'un soldat de 1813 qui
puisse avoir écrit cela!”
Le maréchal envoya le prince Bi-

besco, son aide-de-camp, aux deux au-
teurs,et les fit inviter à le venir voir.
MM. Erkman-Chatrian répendirent

que ‘‘leurs opinions politiques ne leur
permettaient pas d'entrer en relations

avec un fonctionnaire du gouvernement
impérial.”

“L'histoire d'un Sous-maître” à aussi
son histoire.

Pendant le siége de Paris, Chatrian
n'ayant pu suivre son collaborateur à
Phalsbourg, où celui-ci était allé rece-
voir le dernier =oupir de son père,avait
conservé son poste au chemin de fer
de l'Est. 1! organisa un bataillon de
gardes nationaux.

H reçut un jourla visite du fils de M.
Buloz, directeur de la Revue des Deux
Mondes.

Les auteurs habituels étaient absents
de la capitale. On manquait d'œuvres
dignes de la Æevæe. M. Buloz venait
voir si Erckman-Chatrian pouvaient lui

donner quelque production inédite.
J'ai dans un tiroir, répondit M. Cha-

trian, le premier chapitre d'un roman,
mais il n'est point achevé
—Voulez-vous me permettre de le

lire?
—Sans doute.

Le jeune directeur emporta le manus-
crit et fit paraitre, dans le numéro de
la Revue dont la publication suivit cette
entrevue, les premières feuillas de
“L'Histoire d'un Sous-Mäître,” qui est

 

demnité à la Société dont ils ont dé. * Fourvières de Lyon par les membres; des cing cercles catholiques de Lyon,
; ainsi que les toasts portés au déjeuner
; qui a suivi le pèlerinage, par MM. de la
; Tour du Pin, Lucien Brun et de Mun.
; Les journaux religieux rectifientle toast

chiré le drapeau.

Le Traitement du Clergé en
France.
 

L'agence Havas communique
journaux la note suivante:

Il est probable que le Fournal officiel

publiera prochainementla derniére cir-
culaire adressée aux préfets, en date du

Io août, par M. le garde des sceaux,

ministre des cultes.

aux

Dans ce document, qui n’a qu’une :
portéefiscale, M. Dufaure charge les

préfets de rappeler aux curés, desser-!

vants et vicaires les pièces qui leur sont ‘
nécessaires pour toucher leur traitement,

dans les cinq jours qui suivent l’éché-

ance de chaque trimestre. Cette partie :
de la circulaire a pour but de mettre fin!
aux retards regrettables qui ont souvent'
donné lieu à des plaintes fort vives, et;

qui, en fin de compte, ne sont imputa-!

bles qu'aux intéressés, puisque ces der- |
niers négligent la plupart du temps de |
se munir des pièces nécessaires pour

assurer la regularité de la comptabilité. |

La seconde partie de la circulaire vise
les desservants et les vicaires fictifs, :

c'est-à-dire les prêtres qui sont appelés

par l'évêque diocésain à remplir leur
ministère dans des paroisses où il n'ont
pas leur résiuence. Cette dernière partie :

rappelle que ces déservants et vicaires
fictifs doivent être autorisés par le mi-!

nistre des cultes à ne pas résider. Car, :

ajoute la circulaire, aux termes de l'ar-' un peu l'histoire de Chatrian.

Surpris à l’improviste, celui-ci dut

continuer au jour le jour, sans le se-
cours de son collaborateur, l'œuvre
commencéeavec lui.

Outre ‘“L’Alsace en 1814,” interpré-

tée deux fois seulement à Strasbourg,
MM. Erckmann-Chatrian ont écrit pour
le théâtrele ‘Juif Polonais,” représenté

ticle 4 de l'ordonnance du 13 mars 1832;

et de l'art. 8 de la loi du 23 avril 1833.
un décompte est imputable sur le trai-|

tement des ecclésiastiques qui s'absen-
tent du lieu oùils sont tenus de résider,:

plus d’un mois sans l'autorisation du!

minstre des cultes, et plus de huit jours ‘
sans l'autorisation du ministre des cul- ;

de M. de la Tour du Pin qui, d'après
la DECENTRALISATION, aurait dit :

* Quand les drapeaux sont déployés
sur le champ de bataille. quand le si-
gnal de la lutte va être donné, il est
d'usage qu’une armée acclame son chef,

; Notre drapeau, à nous catholiques, c'est
la croix ; notre chef, c'est le chef infail-
lible de l'Eglise. Je bois à Pie IX.

Voici, d'aprés les feuitles religieuses,
€ texte des paroles qui auraient été
prononcées:

“De même que dans une action
guerrière on acclame le chef de l'Etat,
de même dans une réunion chrétienne
on acclame le chef de l'Eglise.”

Cette rectification est d'autant plus
utile que M. de la Tour Dupin occupe
le grade de chef d'escadron d’état-ma-
jor dans l'arméeterritoriale.

 

——On lit dans la République du Midi,
de Montpellier:
M. le préfet de l'Hérault a

sur Coup trois mesures
une vive émotion dans
tuel des théâtres.

Trois pièces annoncées sur l'affiche
ont été subitement interdites: une à
Cette, les deux autres à Montpellier.
A Cette, c'est le Lion Amoureux qui a
enduré la mauvaise humeur de la cen-

pris coup
ui ont produit
e public habi-

| sure préfectorale.
À Montpellier. on a supprimé sur

l'affiche du Grand-Théâtre Æuis ce qne
dois! une petite picce que M, Coppée
fit représenter avec succès à l'Odéon
quelque temps après la guerre. Remar-
quons que ais cc que dois! avait été
Joué la veille mème ici, par la troupe de
M, Bernard, et que personne ne s'était
douté du dangerquela ville avait couru.

L'autre pièce périlleuse pour la tran-
quillité publique devait être jouée au
au Théâtre des Variétés; elle est de

 

 

 

  
 

R
H

S
E
E
R
T

r
a
t
A
P
S
E

J. A. Schultz; trésorier, F. M. Allemand, monde se nouent et se dénouentsi vite

|

stérile, en un discours mal venu. Ah! |l'occident, du moins, voiià la significa-

|

Eckman. Cette ruse fit accepter l'œu-

|

en juin 1869, au théâtre de Cluny, et

|

tes, et plus de huit jours sans l'autori-; Dumas père et s'appelle le Chevatier desecrétaire, Raoul Dubois: régisseur, Emile à Paris! mes enfants, ce n'est pas cela. Je me|tion du cri-cri! vre, qui eut du succès. qui eut plus de cent représentations. | sation de l’évêque diocésain. Maison Rouge.
Boulanger.

—_ er
_—

l'ours, le lièvre ou le gibier à |sa douceur n'avait pas d'égal; |la nuit, il rencontrait le regard

|

chiens, répondit Serge, et Lé-

|

queje t'aime! dit-il à son lévrier,

|

flatter— elle recula avec un chassercsse,il sentit revenir plus! sa soumission sans bornes lui|de ses yeux bruns, profonds et!bedka vaut bien plus de cinq|et il baisa doucement la tête |grondement de menace, en mon-|ardent que jamais le désir de se
Feuilleton de “La Republique” plume. Le chenil était bien tenu,

===" les portées soigneusement comp-
LEBEDEKA. tées et jamais aucun chien n'était

Treen vendu. '.
CONTE RUSSE, —Le chien, disait Serge, est

une trop noble bête pour qu’on
puisse le payer avec de l'argent.

Il donnait donc ses chiens—

car il n'était pas avare.
Le reine du chenil, et aussi de

la maison, était Lebedka, grand

lévrier femelle de Sibérie, aux

poils d'argent, sans tache, frisés

et soyeux comme cenx d'une
chèvre d’Angora. Elle était si
grande, qu’assisse sur son séant
elle dominait la table de toute la

hauteur de son cou de cygne et
de sa longue tête fine. Pendant
le diner, si son maître l'oubliait,

elle lui léchait le cou, sans autre

effort que de lever un peu le
auseau, ct lui rappclait ainsi sa

présence. Elle obtenait alors le
petit morceau de pain blanc,

objet de ses désirs, la seule fri-

andise que lui permit Manourof.
Lédedka, dont le nom veut

dire “ cygne ” méritait cette no-
ble appellation par la grâce de
son allure. Quand elle forçait le

lièvre à lacourse, ses quatre pat-
tes allongées formaient avec son
corps une seule ligne à peine
onduleuse ; elle était si légère,
qu'elle ne laissait presque pas

 

Serge Manourof était grand
chasseur, par goût d'abord, par

l'habitude ensuite; quand on

passe toutel'année en province

et qu'on peut chasser sur ses

propres terres, sans permis ni

garde champêtre, on aurait bien

tort de négliger le seul ou à peu

près le seul plaisir vraiment di

gne d'un homme, que puisse

offrir la solitnde.
Serge aimait aussi les chevaux.

Depuis un temps immémorial,les
Manourof avaient fondé un haras
superbe, où les propriétaires des
environs se fournissaient d'éta-
lons et de poulinaires. Les pro-
duits de ce haras n'étaient pas

très nombreux, mais ils étaient

tous remarquables par leur per-
fection. Serge passait une vie
heureuse entre son haras et son
fusil.

Mais, pour chasser, un fusil
ne suffit pas ; il faut des chiens,
et Serge avait une meute,— non
pas une meute bruyante, pour
la montre, mais une collection de

chiens bien choisis, bien appa-
reillés, capables de chasser en-
semble ou isolémentsuivant leurs

faisait braver son instinct jusqu’à

quitter la piste au sifflet de son
maître, tandis qu'aucun appel
étranger ne lui faisait seulement
dresser l'oreille.
Lébedkaavaittrois ans et demi.

C'est l'âge où un chien a donné
la mesure de ses qualités. La
jolie bête avait prouvé qu'elle
était parfaite,— parfaite au point
de n'avoir agréé pour époux
que le plus beau, te plus blanc
des lévriers de la meute,— un

superbe animal presque aussi
remarquable qu'elle-même, mais
marqué d'une tache grise à l'o-
reille, et moins irréprochable à
la chasse.

Aussi Serge avait-il refusé
cent fois de se séparer de sa chi-
enne. Il avait donné les petits
léviers de son unique portée,
—il n'était pas avare, nous l'a-
vons dit,— mais il n'en voulait

pas élever d'autres, de peur de
fatiguer Lébedka. Elle était si
belle, si blanche, si douce ! Elle
allait et venait dans la maison
avec l'air royal d’une souveraine

qui sait que tout lui appartient.
Elle s’allongeait aux pieds de
son maître ou derrière sa chaise
pendant le jour,— elle dormait
sur une natte au pied de
son lit, et dès qu'il ou-

doux comme des yeux de Cir-

cassienne. avec une expression
d'intelligence ct de bonté qui

n'appartiennent point à l'homme.
Certain propriétaire des en-

virons, nommé Marsine, s'était

pris de passion pour Lébedka.
Il l'avait vue à la chasse, et sa-

vait ce qu'elle valait. D'ailleurs
il possédait un lévrier gris defer,

et son idée était d'en perpétuer
la race. Lébedka lui paraissait
seule digne de prolonger la dy-
nastie de son lévrier.

Il fit part de son idée 4 Ma-
nourof, mais n’obtint qu’un mé-
diocre succès.
—Lébedka est à moi, dit le

jeune homme, je me la suis ré-
servée ; je suis fâché de te la
refuser. Choisis parmiles autres
chiennes de son espèce celle qui
te plaira ; je te la donne de grand
cœur, mais Lébedka est à moi.

Marsine ne se rebuta point
d’un premier échec. Il était de

ceux qui obtiennent souvent par
importunité ce qu'on est fâché
de leur donner. Il revint à la
charge.

—Je ne te demande pas de
me la donner, je te prie de me la
vendre ! dit-il quelques semai-
nes plus tard. Veux-tu cing cents
roubles argent ?  d'empreinte sur la terre meuble ; aptitudes diverses, le renard, vrait les yeux, à toute heure de

cents roubles. Choisis dans mon

chenil la chienne que tu voudras,
te dis-je, et laisse-moi tranquille.

Quelques mois après, Manou-
rofsc trouva bien embarsassé.
On lui demandait une éroika dc
chevaux noirs.

Il avait bien au haras deux
superbes chevaux de volée, noirs
et brillants commele jais,—mais
le cheval de brancard nese trou-
vait pas. Il faut, pour cet usage,
une bête solide, large du poitrail
et de la croupe, ferme de I'échi-

ne, et capable de supporter à
un moment donné la masse de
l'équipage qui, en réalité, se
trouve peser uniquement sur
elle,

Serge parlait un jour de son
embarras devant Manourof, qui
était venu diner avec lui à la
mode de la campagne, sans cé-
rémonie et sans invitation.

—J'ai ton affaire ! dit Manon-
rof, qui avait aussi un haras. Mes

chevaux sont moins jolis, mais
plus robustes que les tiens. Tu
ne fais que des chevaux deluxe,

toi !

—J'aime tout ce qui est beau,
répondit placidement Manourof.
Lébedka vint poser sa tête sur

l’épaule de son maître, et lc re-
garda avec tendresse.
C'est parce que tu es belle  —Je ne suis pas marchand def

serpentine aux yeux d'agate.

—Veux-tu que je te fournisse
un cheval? reprit Marsine.
—Je ne demande pas mieux.

Qu'en veux-tu ?

—Troquons? Donne-moi ta
chienne, tu auras mon cheval.

—Grand merci, c'est trop
cher ! répondit Serge en riant.
Nous sommes deux camarades,

Lébedka et moi, Je ne vendrais
pas mon frère,— trouve bon que
je garde ma belle amie. D'’ail-
leurs, elle ne voudrait paste sui-

vre.

Marsine ne répondit pas, et
lança un mauvais regard au su-
perbe animal.
—Est-ce vrai, dit-il après un

silence assez prolongé,—est-ce
vrai, Lébedka, que tu ne vou-
drais pas de moi pour maître?
La bête tourna la tête vers lui

d'un air indifférent, et reporta
ses yeux sur Serge.
—Veux-tu aller avec lui, de-

manda celui-ci en indiquant
Marsine.

Lébedka se dressa avec la
grâce paresseuse de sa race;
une ondulation serpentine par-
courut son corps, elle s'étira
longuementsyr ses pattes de de-
vant, puis s’approcha de Marsi-
ne, qu'elle flaira de tous côtés. 

trant ses dents blanches et poin-
tues comme des aiguilles.

Serge se mit a rire.

—Vous feriez mauvais ména-
ge, dit il, allons, allons, ma belle,

viensici, laisse-le tranquille.

Non sans gronder encore, la
noble bête obéit. Marsine lasui-
vit d'un regard haineux.

—Quandtu seras à moi, pen-
sait-il, il faudra bien que tu ces-
ses de m'en vouloir|
Un mois s'écoula ; Serge avait

trouvé ailleurs le cheval dontil
avait besoin; les chasses d'au-

tomne avaientcommencé, et tous
les matins, avant le lever du so-
leil, il s’en allait aux champs
avec Lébedka. Jamais ils ne ren-
traient sans rapporter deux ou

trois lièvres, artistiquement pris
par la chienne, qui ne tachait
jamais d’une goute de sang la
robe de neige dont elle était fiè-
re:— d’un coup de dent, elle
cassait les reins au pauvre ani-
mal, sans gâter la fourrure. Ser-
ge avait tapissé le parquet de sa
chambre avec la peau des liè-
vres qu'elle lui avait ainsi rap.
portés.

En revenant d'une foire de
district, Marsine s'arrêta pour
passer la nuit chez son ami. Le
lendemain matin, il fut de la par-  Celui-ci avançait la main pourla tie en voyant à l’œuvre la belle

l'approprier.

—Vends-moi ta bête, Serge,
je t'en supplie, dit-il à Manourof.
—Je t'ai déjà dit que non, ré-

pondit celui-ci avec quelque sé-
cheresse. Je ne comprend pas
comment tu ne comprends pas
que cela n'ennuie de te refuser
quelque chose, ajouta-t-il en
riant ain de pallier 1a dureté de
sa réponse,
—Je te la volerai, alors, dit

brutalement Marsine.
—Essaie! répondit Serge

croyant à une plaisanterie. Tu
ne l’auras pas depuis deux heu-
res, qu'elle aura déjà repris le
chemin de chez nous.
A l'heure du déjeuner, les

deux amis se dirigèrent vers la
maison. Désireux de ne pas té-
moigner d'humeur à son voisin,
Serge déploya plus de cordialité
que jamais.
La pluie s'étant mise & tom-

ber, la promenade n’était plus
possible. Marsine proposa une
partie de piquet; on apporta
des cartes.

Manourof n'était pas très ha-
bile au jeu. Comme tous ceux
que cela ennuie, il était distrait,
et sa distraction fiait par lui coû-
ter cher. Il avait perdu une ae-
ses grosse somme lorsqu'il de-
vint nerveux ; samauvaise chan- 
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Courrier.
—

Décidément, nous n'aurons
pas de guerre générale pour le
quart d'heure. MM. les Russes

paraissent vouloir se contenter,

pour quelques’ jours encore, de

faire massacrer quelques pau-
vres diables de Serbes qui, après
tout, n'ont pas grand chose à
gagner, même en supposant
qu'ils finissent par être victo-
rieux. Russes ou Turcs, Turcs
ou Russes, le sort de la Servie
se trouve placé entre deux gou-

vernements qui sont aujourd'hui
les types les plus parfaits du
despotisme en Europe. Entre
le fanatisme qui a décrété le
démembrement de la Pologne,
qui a ordonné les assassinats po-
litiques, qui a proscrit tout un
peuple, et le fanatisme des
Mahométans, il ne paraît pas y
avoir beaucoup à choisir.
Les dernières dépêches an-

noncent de nouvelles victoires
pour les Turcs, et il est bien à
craindre pour les malheureux

Musulmans, que ces succès ne

soient pour eux le signal d'une
catastrophe ultérieure, si la Rus-

sie leur déclare la guerre.

La politique générale euro-
péenne demeure encore un se-
cret qu'il nous serait impossible
de pénétrer avant le commence-

ment définitif des hostilités, si

nous devons avoir la guerre.
Aussi les diplomates ont-ils sur
les lèvres ce sourire éternel de
mauvais augure, qui laisse tout

à supposer. L'Angleterre, l’AI-
lemagne, l'Autriche et la Russie
paraissent posséder actuellement
le monopole des déclarations de
guerre,et la France, espérons-le,

ne leur enviera pas ce triste pri-

vilége. …_

Les Chambres françaises s’as-

sembleront lundi, le 30 octobre

courant. Nous saluons avec plai-
sir l'ouverture des débats qui
auront, sans aucun doute, un

caractère très important, s'il faut

en juger par le grand nombre
d'interpellations que l’on s'ap-
prête à faire de part et d'autre,
au gouvernement. La question
des honneurs à rendre aux che-
valiers et aux officiers de la lé-
gion d'honneur qui ne croient
pas devoir demanderles services
du clergé catholique à leurs fu-
nérailles, devra recevoir une so-

lution définitive, et nous verrons

enfin s'il est permis, aujourd’hui,

en France, de persécuter un ci-

toyen honorable jusqu'aprés sa
mort, parce qu’il ne juge pas à
propos de demander le ministère
du prêtre à son enterrement.
M. Ducrot, l'incomparable M.

Ducrot, qui lance des ordres du
jour qui sont des chefs-d'œuvre
d’outrecuidance, et qui demande

Rome des bénédictions géné-
rales pour ses soldats— qu'ils
soient catholiques ou musul-
mans, Juifs ou protestants, cela
ne lui fait rien—aura à répondre
de sa conduite devant une
Chambre qui reconnaît la liberté

de conscience comme un des
piliers de la liberté dd peuple.
La discussion du budget oc-

cupera aussi un temps considé-
sable,et la crise actuelle en Eu-
rope pourrait bien devenir le
sujet d'explications sur la ligne
de conduite que prétend suivre
le gouvernement dans ses rap-
ports avec les autres pouvoirs
européens.
On avait annoncé la résigna-

tion du duc De Cazes,et le télé-
graphe l'avait remplacé sans fa-
gon, au winistére des affaires

étrangères, par M. de Chan-
dordy, embassadeur de France

à Madrid. Une dépêche ulté-
rieure a remis les choses en
place, et M. De Cazes dirige en-
core les destinées de la France
pendant les préparatifs que l'on
fait partout pourla lutte gigan-
tesque qui doit effacer la Tur-
quie de la carte de l'Europe.
Les préparatifs pour l'exposi-

tion de 1878 se font avec vi-

gueur, et le plan des bâtiments
a été soumis à tous les gouver-

nements, en même temps que
l'emplacemeut que l'on a dési-
gné pour chaque pays. Les
Etats Unis, paraît-il, occupent
un local des mieux disposés et
des plus avantageux.

<
+.

Au Mexique, la guerre conti-
nue toujours, et la situation ne
semble pas s'améliorer. Le bri-

gandage menace de devenir gé-

néral, et les malfaiteurs pullulent

partout au point qu'il est actuel-

lement impossible de voyager

sans escorte. Une tentative

d'évasion a eu lieu dernièrement

a Mexico par les détenus de la

prison de ville, et il a fallu enga-
ger un combat, où il y a eu des
morts et des blessés, pour réta-

blir l'ordre. Plus de trente pri-
sonniers ont pris la clef des

champs, et on n'a repris jusqu'à
ce jour que six des fugitifs.

Les nouvelles de la Havane

nous apprennent qu'un terrible

ouragan a sévi à Cuba toute la
nuit du 19 au 20. Les fils télé-

graphiques ont été brisés par la
tempéte, et plusieurs maisons
de la Havane ont été endomma-

gées. L'ouragan s’est aussi fait
sentir avec force sur les côtes de

la Floride, et le vent a atteint

une vélocité de yg0 milles à

l'heure. On ne rapporte heu-
reusement aucune perte de vie.

Un baleinier américain, le

Florence, arrivé la semaine der-

nière à San Francisco, apporte
la nouvelle d’une série de sinis-

tres maritimes dans l'Océan
Glacial. Douze navires pris
dans les glaces ont été abandon-
nés par leurs équipages. Ces

navires avaient déjà réussi à se

procurer plus d'un millier de
barils d'huile, ainsi qu’une

grande quantité de fanons de ba-

leine. Ce désastre va porter un

coup fatal aux armateurs de la
Nouvelle Angleterre, déjà si
éprouvés depuis quelques an-

nées.
..

Les partis politiques redou
blent d'ardeur, et les orateurs

démocrates et républicains par=
courent le pays en chantant la

qui du gouverneur

Hayes et de M. Wheeler, qui de

MM. Tilden et Hendricks. Nous
nous abstenons,et sagement, de

toute prédiction basée sur les

assertions des partisans politi-

ques, car démocrates et républi-

cains réclament une victoire cer-

taine, décisive, écrasante. On se

prépare de part et d'autre pour

le grand jour, et les démonstra-
tions, les processions et les as-
semblées publiques sontà l'or-

dre du jour.

Ici, à St. Louis, chaque jour

produit un meeting en plein air

ou une procession en costumes

plus ou moins classiques. Blancs

et noirs rivalisent d'ardeur poli-

tique, poussés par un patrio-
tisme excité bien souvent par
la promesse d'une #/ace si notre

parti arrive au pouvoir.
Nous ue pouvons qu'attendre

patiemment la décision du peu-
ple, et quelle qu'elle soit, espé-
rons que les hommes du pouvoir
sauront mettre en pratique les
belles théories de réforme et
d'économie dont on se sert au-
jourd'hui pour enthousiasmer les

masses.

La Statue de la Liberté.

Un comité a été formé à
NewYork à l'effet de donner un
concours actif à l'érection de la

statue de la Liberté dans la baie
de New York, en ouvrant des

listes de souscriptions et en les

faisant circuler parmi les popu-

lations de langue française aux
Etats Unis. Ce comité se com-
pose des anciens membre du

Comité de la Statue de La-
fayette, auquel ont été ajoutés

les noms de plusieurs citoyens

français éminents de New York.

Il a été décidé que toutes les
sociétés incorporées de langue

française aux Etats-Unis seront

invitées à désigner chacune un

délégué, qui deviendra, par cette

désignation, membre du comité

général, où il représentera la so-
ciété dont il tiendra ses pou-
Voirs.

Avis à nos sociétés françaises

de l'Ouest qui, certainement,

tiendront à honneur de s'asso-
cier au mouvement patriotique
qui a dicté l'idée d'ériger en
Amérique un monumentdigne

du nom français.

Le comité prendra, dans tous

ses actes, le titre suivant, sous

lequel il est officiellement con-

stitué :

UNION FRANCO-AMERICAINE.
STATUE DE LA LIBERTE

Comité Français de New Vork.

 
Nous apprenonsde plus quela

Société Alsacienne Lorrainc de

N.Y a souscrit la somme de $100

au fonds général. Ne serait-ce
pas là un bon exemple à suivre

pour les société françaises qui
ont en caisse des sommes dont

elles peuvent disposer sans porter
préjudice à leurs intérêts finan-
ciers, et sans se mettre en con-
travention directe avec leurs rè-
glements?

M. Ch. Michaux est notre agent
Tai autorisé à solliciter et à collecter

es annonces et les abonnements à ‘* La
République ” et à donnertoutes quittances.
tarM. C. Guyot est notre agent au-

torisé à prendre et à collecter les abon-
nements à La République et à donner
toutes quittances.

Escore M. Ducrot.

M. Le général Ducrot, dit le Temps.
serait un homme charmant, s'il pouvait

te résigner à ne jamais parler, à ne ja-
mais écrire, ou du moins, ét au cas oi
ce sacrifice lui coûterait trop, s'il suivait
le précepte du sage, en tournant sept
fois sa langue dans sa bouche et sa

plume dans ses doigts avant d'émettre

sa pensée. Plus d'uue fois. 3 I'Assem-

blée Nationale, ses intempérances de
parole ont placé Ihonorable général
dans unesituation désagréable. Devenu

commandant d'un corps d'armée, M. le

général Ducrot n'a pas toujours gardé,
dans son langage officiel, plus de me-
sure qu’à la tribune, et il vient encore,

dans un ordre général, reproduit plus

loin, de s'abandoaner A ces exagéra-
tions et à ces violences de langage dont
nous espérions le voir guéri. Le point

de départ est sans importance. On

avait dit que, dans son corps d'armée,
il y avait eu, aux manœuvres d'automnc,

certaines ‘‘privations de vivres.” Nous
n'avions pas reproduit cette critique,

n'étant pas en mesure de vérifier les
faits allégués. M. le général Ducrot
en nie l'exactitude, et nous acceptons

pleinement cette négation. Mais, au

lieu de s'en tenir là, l'honorable géné-

ral monte sur ses grands chevaux, cé-

nonce à son corps d'armée, par un or-
dre général, à he dans trois appels

consécutifs, ces ‘‘bruits absurdes et
mensongers commeétant ‘‘presque tou-

jours l'œuvre méprisable d'hommes de
partis, qui calomnient les chefs de l'ar-

mée dans un but de désordre.” M. le
général Ducrot ne soupçonne-t-il point

qu'on puissee être de bonne foi dans

une critique, même erronnée, et énon-

cer avec une sincérité parfaite des faits
qui plus tard sont reconnus inexacts ?

Tel a pu croire, sur faux reuseigne-

ments, que, dans des mouvements com-

pliqués de troupes, il est adveuu une

fois ou deux que, par erreur ou oubli,

un détachementse soit trouvé d'un côté

et les vivres de l'autre, sans être pour

cela un calomniateur, qui, par esprit de

parti, dénigre les chefs de l'armée dans
un but de désordre. Avec un peu de

réflexion, M. le général Durrot aurait

pu se convaincre que les propagateurs

des bruits qui l'ont blessé ne sont peut-

être pas aussi noirs qu'il les peint, et il

aurait réservé ses abjurgations pour une

occasion où elles porteraient juste.

Cette réserve eut été, à notre avis, plus

sage, et elle n'aurait pas empéché M. le

général Ducrot d'élever, puisqu'il paraît

ytenir, à la hauteur d'un événement,

en la mettant à l'ordre de son corps

d'armée,la légèreté du ‘*nommé Joyeux,

réserviste,” coupable d'avoir tiré de
l'argent de ses parents, en leur faisant

croire qu'on le laissait mourir de faim.

M. Thiers à Marseille.

L'Ægalité rend compte en ces termes

de l'arrivée de M. Thiers à Marseille :
L'ancien président de la République

française est arrivé le 3 octobre, parle
train rapide de 11 h. 40.

Deux cents personnes environ l'atten-

daient à la gare, bien que les dépêches

qui annonçaient ce matin son arrivée
n'en fixassent pas l'heure. M. Dufaur,
un de ses vieux camarades de la Faculté

de droit d'Aix, l'a reçu sur le quai de

débarquement où se trouvait également

M. Dédebat, qui fait l'intérim du secré-

taire général et du préfet des Bouches-

du-Rhône.
M. de Lesseps qui vient présider ici

le congrès des orientalistes, était dans

le mêmetrain que M. Thiers. En des-

cendant de wagon, il s'est empressé
d'aller serrer la main de l'ancien prési-

dent de la République.

Une voiture attelée de deux chevaux

l’a conduit à l'hôtel Noailles où il avait
fait retenir des appartements.

Unefoule, composée d'un millier de

personnes, stationnait aux abords de

l'hôtel. Dès que la voiture s'est arrêtée,
M. Thiers a été salué par les cris de:

Vive la République! Vive M. Thivrs!
Vive le libérateur du territoire! L'ex-

président de la République. ému de cet

accueil si spontané et si sympathique, a

remercié les assistants.
M. Thiers restera huit jours à Mar-

seille. Il se propose d'aller visiter Aix,

qui lui rappelle tous ses souvenirs de

‘ jeunesse. 1i se rendra ensuite à Cannes. tes caisses cantonales un total de 1,400."

Une foule nombreuse encombre la |oo0 #.

Las cantons qui ont fourai jusqu'ici à

|

Preissac.
rue Noailles. Le drapaau national à été

hissé au grand balcon de l'hôtel.

Le 4, M. Thiers a reçu les députés

et sénateurs républicains qui se trou-
vent actuellement à Marseille.

Le préfet des Bouches-du-Rhône et

les personnes les plus importantes de

la ville lui ont également rendu visite.

Dans une conversation particulière

qu'il a eue avec un des membres du

conseil général, M. de Lesseps, prési-
dent d'honneur du çongrès des orien-
talistes. a transmis à l'assemblée les re-

grets de M. Thiers, empéché parla fa-
tique, d'assister à la séance. !l a en-

suite exposé sa pensée sur les princi-

paux projets de percement de l'isthme

de Panama, tout en réservant son juge-

ment comme président du congrès, les

Américains l'ayant considéré comme us
homme ‘‘intefnational.”* (Applaudisse-

ments.)

Louisiane.

Nous lisons dans le Sxd' d'Iberviile :

La perspective pour la récolte conti-

nue à être brillante dans cette paroisse.

La sécheresse, néanmoins, cause quel-

qu'inquiétude, et si elle se prolonge.

nous craignons qu'un froid sérieux nous

annonce l'ouverture de l'hiver. On
nous informe que plusieurs planteurs se

proposaient de rouler cette semaine,
mais qu’ils en ont été empêchés par le

manque d'eau dans les mares de leurs

sucreries.

—Nouslisons dans le Meschaccbé:

La sécheresse continue, et de touts

part: monte au ciel, clair et impas-

sible, un triste et impuissant concert de

plaintes. Les réservoirs des sucreries

sont taris, les cuves des maisons sont

vides, les plantes des jardins languis-

sent. Pourtant, on se décide à inaugu-

rer la période de roulaison, et elle s'ou-

vrira lundi prochain sur plusieurs habi-
tations, entre’autres celles de MM. J.

B: Caire, Barthélemy, Haydel et Fran-

çois Wèbre.

—Nous empruntons au Louisianais

ce qui suit:
Varia —La roulaison est commen-

cée, et l'on voit ça et là quelques sucre
ries qui fument. Temps superbe, du

reste. ’Fravailler par un tel temps est

plaisir.

Mais c'est M. Emile Bourgois qui a

commencé le mouvement. Sa chemi-

née de sucrerie fume depuis dix jours.

Depuis environ deux mois, deux longs
mois, pas de pluie par ici. Sécheresse

âpre et mordante. Pas de jardins ni
de légumes. Les plantes assoiffées sè-

chent comme le figuier de l'Evangile.
La terre craque et se fend. Immenses

tourbillons de poussière var les che-

mins. Et la nuit, ou plutôt à l'heure

où l'homme se couche,les reptiles de
la cyprière, ainsi que les fauves du bois,

chats-tigres, renards. putois, belettes,

ours et panthéres, viennent boire au
Mississipst.

La fin du monde est certainement

proche.

—Nous lisons dans le “afayette Ad-
vertiser :

Depuis plusieurs jours nous avons un

temps frais et sec qui hâte la maturité

du coton et force nos planteurs à le

cueillir sans perdre un instant. Il a

déjà une grande quantité de ce produit

de ramassé, et il est À présumer que

toute la récolte sera en magasin d'ici
aux premiers jours du mois prochain.

La qualité est belle et la cueillette est

propre.

Si cette sécheresse continue encore

quelque temps, il serait à craindre que
les animaux des prairies manquent

d'eau, et si malheureusement une forte

gelée venait avant une pluie, l'herbe

serait détruite, et beaucoup d’animaux

périraient de faim cet hiver.

Suisse.
 

Les journaux suisses nous appren-

nent que la souscription en faveur des

inondés s'élevait. le Ig septembre au

soir, quand à la Caisse fédérale, à la

somme de 944,074 fr. 66 c. Surce chif-

fre, on compte 546,214 fr. 94 C. recueil-

lis en Suisse et 397,849 fr. 72 c. recueil-
lis à l'étranger.

Mais. en outre, il reste encore dans

la Caisse fédérale los plus fortes som-

mes sont: Berne 114,000 fr.; Vaud,

94.000 fr. : Neuchâtel, 57,000 fr. ; Bâle-
ville, 43,000. ; Glaris, 36,000 fr.; Ge-

nève, 35.000 fr. Pour l'étragger, la
France tient la tête de la colonne avec
261,000 fr. ; ensuite l'Angleterre, 32,000

fr. ; l'Italie, 22,000 fr. ; les Etats-Unis,

17,000 fr. ; l'Allemagne, 15,000 fr. ; les

Pays-Bas, 11,000 fr.

La Fièvre Jaune.

La société française de bienfaisance

de Savannah, Ga. adresse la lettre sui-
vante au Courrier des Etats-Unis, et

nous nous faisons un devoir de la re-

produire pour l'information de nos com-

patriotes.
Savannah (Georgie). 18 octobre.

Messieurs,— Je viens vous prier au
nom de la Société Française de Savan-
nah de vouloir bien reproduire dans
votre journal un appel fait en son nom
à l'assistance de nos sociétés sœurs et
publié dans le Savannah Morning
News d'hier: ;
À nos sociétés sœurs des Etats-Unis.

Frères, la Société Française de Savan-
nahayant épuisé ses ressources en
même temps que les épargnes de ses
membres à secourir ses membres mala-
des, malheureux et leurs familles dont
plusieurs encore sont dans le besoin, se
trouve obligé de faire apppel à votreas-
sistance et sera reconnaissante de rece-
voir ce que vous voudrez lui accorder
sans vous gêner vous-mêmes.

Par ordre de A. Bonnaud, président.

Je certifie qu'il est à ma connaissance
professionnelle que la situation ci-des-
sus est exacte.

Louis. À FALLIGNANT, D. M.

En insérant cet avis dans votre jour-
nal vous obligerez beaucoup de malheu-
reux.

Agréez, etc.,
A. L. DESBOUILLONS, sécrétaire.

Ça et là.

 

—La Commission municipale de la
ville de Marseille a adopté à l'unani-

mité le projet de conversion et d'unifi-

cation de la dette de cette vil'e, s’éle-

vant à 96 millions.

—Le Main Building de l'Exposition
du Centenaire est décidément voué à la

destruction. Les commissaires du parc

de Fairmont à Philadelphie ont adopté
par 8 voix contre 4 une résolution à cet

effet.

—Un télégramme de Washingtonan-

noncent que depuis la reddition de
Tweed il a été fait quelques démarches
préliminaires à la négociation d'un

traité d'extradition autre l'Espagne et

les Etats Unis.

—La création d'un nouveau journal

quotidien républicain radical à Paris,

sous le titre de l‘/Zomune libre, a été

décidée il y a quelque: jours. Ce jour-

nal paraîtra dans les premiers jours de
novembre avec un article de M. Louis

Blanc dans chaque numéro.

—Un nouveau journal politique vient
de paraître à Marseille, il a pour titre :

le Peuple, journal de l'Union républi-

caine; il suivra la ligne politique du

groupe de la Chambre qui a contribué
si efficacement à fonder la république:

c'est assez dire qu'il combattra la politi-

que intransigeante.

—La présence de nombreux espions

étrangers en France est signalée dans
presque tous nos départements de l'Est.

La Franche-Comté et la Savoie sont
constammentvisitées par des inconnus

qui recueillent tous les renseignements
qu'ils peuvent se procurer.

—Edward Stokes. le meurtrier de

Fisk, le célèbre millionnaire de New-

York, sera mis en liberté le 28 du cou-
rant, à huit heures du matin, après avoir

subi ses cinq années de prison. Le

bouillant chevalier de Josie Mansfield

n'est plus que l'ombre de ce qu'il a été.

Sa santé est détruite pour toujours, et

il nejouira probablement pas longtemps
de sa fortune et de la liberté.

—Une dépêche adressée de Montau-

ban à la République Frangaise annonce

la mort de M. Jules de Limairac, séna-
teur de Tarn-et-Garonne.

M. Jules de Limairac, avait été en-

voyé le 8 février 1871 à l'Assemblée na-

tionale. Il s'était toujours associé dans

cette Assemblée aux votes de la Droite.

 

Le Tarn-et-Garonne n'est maintenant
représenté au Sénat que pur M. de

La mori de M. Limairac, porte à cinq
le nombre des siéges vacants au Sénat ;
ve sont ceux de MM. Wolowski, ina-

movible, Maurice (Nord), Esquiros
(Bouches-du-Rhône), MonsotArbil-

leur (Doubs), et de Limairac (Tarn-et-

Garonne).

—Un nouveau journal bonapartiste la

NATION, va être aussi publié sous la

direction de MM. Duruy, Filon, etc,
et affectera, dit-on, des allures doctri-
naires ct visera à être le Journal des

Débats du parti. C'est dire qu'on s'y
occupera moins d'être promptementin-

formé, que de développer la pure doc-
trine bonapartiste, si tant est que le

parti ait des principes quelconques.
Nous croyons savoir que les bureaux
du nouveau journal seront installés rue

Bergère, 20, et que la maison Chaix

s'e-t chargée de l'impression.

—Aux dernières nouvelles de Lima,

en date du 27 septemb.e, le président

de la république péruvienne et le con-

grès continuaient à se faire mutuelle-

ment échec. Le congrès a refusé de vo-

ter les allocations nécessaires pour l'ad-

ministration du gouvernement, et il a

refusé aussi de mettre en accusation
l'ex-président Pardo et son cabinet.

Le mouvement révolutionnaire, inau-

guré par le général Veintemilla à Gua-
yaquil, s'étend aux autres provinces de

l’Equateur. Néanmoins, aux derniers

avis, le docteur Borreru n'était pas en-

core dépossédé de la présidence: il

était à Quito, faisant tous ses efforts
pour étouffer la révolution.

Tous les Etats de l'Amérique centra-
le ont célébré par de grandes fêtes le

35e anniversaire de leur indépendance.

—D'après une récente statistique, il

est absolument établi que l'instruction

primaire, en France, suit constamment

une marche ascendante.

En effet, dès 1865, on comptait déjà

4.833 bibliothèques scolaires, renfer-
mant 180,854 ouvrages. Le nombre des

prêts, dans l’année, avait été de 179.267.

Depuis, le mouvement a notablement:

progressé.

Ainsi, le nombre des bibliothèques a

augmenté, en moyenne, de 1,000 cha-

que année, et l'on peut évaluer, aujour-

d'hui, à 17,000 le chiffre des bibliothè-

ques scolaires établies, en France, et

renfermant environ 1,600,000 volumes.

I est à souhaiter que la progression

constatée jusqu'ici, loin de décroitre,

ne fasse qu'augmenter, et que, grâce aux

efforts de chacun et à l'initiative de l'ad-
ministration, toutes nos communes de

France puissent être bientôt dotées
d'une bibliothèque.

—L'escadre russe envoyée daus les
eaux de l'Archipel est actuellement au

complet et se compose des navires sui-

vants : la frégate cuirassée l'étropau-

lewsk (32 canons), la frégate à hélice

Swetlana (16 canons), les corvettes

Bogatyr (12 canons), et <Is4old (12 ca-

nons),

(8 canons), et les schooners /sésoua-

psé et Aelassoura.

On vient d'installer sur le vaisseau

blindé /7erre-le-Grand deux canons de

douze pouces, du système Krupp, cou-
lés à la fonderie d'Oboukhow, pesant

40 tonnes (2,478 pouds) et lançant des

projectiles en acier d'un poids de 708

livres, avec une charge de 130 livres de

poudre prismatique.

Le /'ierre-le-Graud, qui sera armé de
gnatre pièces de ce modèle, est, avec

le cuirassé de la marine britannique

Devastation, le seul navire qui porte un

armement d'aussi fort calibre.

—Lerécit suivant se passe facilement
de commentaires:

Le célèbre docteur américain Th.

W. Evans, dit une correspondance de

Cologne à la Aevue britannique, était

ces jours-ci appelé en consultation à

Coblentz par l'impératrice d'Allemagne.

Tandis qu'il attendait un train de che-

min de fer dans cette ville, il tut gros-

sièrementinsulté par un cocher de fiacre,

qui, en voyant à sa boutonnière la ro-

sette de la Légion d'honneur, le prit
pour un Français.

Un agent de police, loin de protéger
le voyageur, se mit à l'invectiver à son

tour et à le traiter d'espion. Cette in-

  

le clipper à vapeur Areisser:

 

suite, toute comique qu'elle était dans

1a bouche d'un agent de police allemand,
ne fit point sortir le docteur de son cal.
me ; il n'excipa même point de sa na.

tionalité américaine pour détourner je

flot d'injures qui s'adres ait au comman-

deur de la Légion d'honneur, et il prit

tranquillement et le numéro du cocher
et celui de l'agent de police. Ce que

voyant, le représentant de la loi entra

dans une belle fureur, et, sai-is<ant au

au collet le docteur Evans, il 'eatraing
brutalement au poste. LA, le prisonnier

se trouva en face d'un chef presque
aussi grossier que son subordonné et

qui dut bientôt se confondre en excu-
ses lorsqu'il vit les lettres par lesquelles
le docteur avait été appelé à la cour. Hi

invoqua cependant comme excuse que
son agent avait été trompé sur la natio-
nalité du docteur par la décoration que

celui-ci portait à sa boutonnière. Or,
Français de cœur et d'esprit. M. le
docteur Evans se plaignit précisément

de l'insulte au légionnaire et promit aux

agents de police de Coblentz qu'il serait

rendu compte en haut lieu de leur sin-
gulière conduite.

Chronique des Tribunaux.
—

UNE CONSULTATION URAGEUSE.

Certains magnétiseurs prétendent en-

dormir la lune et la font tomber en syn-
cope.

Cette boutade, échappée à Arago
dans un moment d'humeur, pourrait

être de mise ici, en supposant qu'il fut
permis de comparer Mlle. Roger à li
lune, parallèle outré, fort assurément.

Melle Roger est une Somnambule, et

s'il lui arrive parfois d'avoir quelque

chose de commun avec les astres, c'est

lorsque M. Fortier, son associé, la
transporte en esprit dans les régions

éthérées par la vigueur de son fluide.

Malheureusement, M. Fortier est un
magnétiseurqui prétend endormir Mlle
Roger, et qui réussit seulement à la
mettre en colère.

Telle est, du moins, la version de M.

Scrin, un consultant sceptique, sur la

plainte duquel l'endormeur et l'endor-

mie comparaissent devant la justice.
Laissons-le s'expliquer.

M. Scrin, graveur, 38 ans. Jerecevais

des lettres anonymes, et l'une d'elles

m'avait causé un grave préjudice. Pour

en connaître l'auteur, un de mes amis

me conseilla de consulter une somnam-

bule. C’est en voyant l'écriteau, que je
me suis décidé à aller chez madame. Je

commençai par lui demander: ‘cum

Lien me prendrez-vous pour une consul-

tation?” Elle me demanda 20 francs!

cela me parut très cher. J'avais emporté

une pièce de cinq francsje l'offris : mais
madame ne voulut pas l'accepter; alors

j'offris de lui donner 10 fr. et elle réponj
dit, ** va pour 10 francs.”

Je retournai chez-moi prendre de

l'argent et je revins. Je fus très biea

reçu. M. Fortier l'endormit, lui mit un

bandeau et nous laissa seuis. Je de-
mandai alors à madame:

— De qui sont ces lettres?

—Je ne sais pas, me répondit-elle.

Alors, je fis, comme on me l'avait

recommandé, tous les efforts possibles

de volonté pour la forcer à parler:

—Est-ce d'un homme ou d'une fem-

me?

—D'une femme.

—Cette femme est-elle mariée ?
—Oui.

-—Quel est son prénom?

—Marie.

—Son nom de fille ?

—Je ne le sais pas!

—Le nom de son mari?

—Je ne le sais pas!

—N'est-ce pas… (et je cite un nom

au hasard).

—Oui, c'est bien cela, me répondit-
‘elle.

—Et quel est mon nom à moi?

—Je n'en sais rien.
Alors je lui passe ma carte devantles

yeux; mais impossible d'obtenir une

seule réponse. Et comme je la pressais

(en paroles, bien entendu) de me dire
quelque chose, elle agite la sonnette en

disant : ‘* Vous m’énervez, vous m'aga-

cez.”” Quand M. Fortier est entré, je

lui ai dit: ‘Monsieur, je n'ai pu rien
obtenir de Madame, ayez donc la bonté

de la charger encore un peu d'une dose

de fluide.) (Rires) Alors, Mmes'écrié:
 
 

ce l’agaçait,— non pourl'argent
perdu, mais à cause d'un vieux
levain de superstition qui nait
avec le Russe, et que la vie de

campagne ne contribue pas peu

à developper.
—C'est un mauvais jour ! dit-

il avec dépit en se voyant battu

pour la cinquième fois.
~Pas pour moi, fit observer

Marsine en -mêlant les cartes
avec un sourire machiavélique.
Ne jouons plus d'argent, veux-

tu.

—Quoi, alors.
~~Jouons des chevaux.
—C’est une idée! s'écria Ser-

ge. Voyons si la chance est
meilleure avec les chevaux qu'a-

vec les roubles.
Il se remit au jeu avec une ar-

deur nouvelle, gagna, perdit en-

core, et finalement se trouva dé-

biteur de trois poulains et d'un
millier de roubles.
—$e perdrais jusqu'à minuit,

dit-il découragé, ce n'est pas la
peine de continuer.
Veux tu que je te donne ta

revanche? dit Marsine. Je te

joue tout ce que tu as perdu...

coatre...

«Grand merei ! dit Serge en

reau, où il prit la somme qu’il

avait perdue. Tu n’as pas de
masses d'idées, mais celles que

tu as te tiennent bien.

” —Ta chienne me plaît. ré-
pondit Marsine en regardant

par la fenêtre.
—Ehbien ! mon cher, tu pour-

ras te vanter d'avoir eu dans ta

vie une passion malheureuse.
La nuit venait; le diner fut

servi, puis Marsine demanda son
équipage, malgré la pluie qui

n'avait pas cessé.
Je ferai conduire demain chez

toi les chevaux que tu m'as ga-
gnés, dit Serge comme son ami

prenait congé de lui.
—Ce n'est pas la peine, ne te

presse pas. Je viendrai les cher-

cher ou bien j'enverrai.
Voyantla porte ouverte, Lé-

bedka mit le bout deson museau
à l’air; la fraîcheur humide la

tenta, et elle sortit sans se pres-
ser, avec un joli balancement de
hanches qui faisaif luire comme
de l'argent les longues mêches
soyeuses de sa blanche toison.

Serge n'y prit pas garde.
Marsine la regarda disparaître

dans la nuit noir,— et prit son
mouchoir de poche à la main.
—Je crois que je m'enrhume,

dit-il. Ecoute, Serge, encore une
tion. ladernière. Veux-

vient, j'aime mieux de payer…ltu yout ce que tu as perdu au-

"mem 9

4 Slals quelle tenacité | coatinus-[jourd'hui.et mon plus beau
con bu-|cheval… pour ta chienne. 

Manourof secoua la tête néga-

tivement.

—Je double l'offre !. fit Mar-
sine commesaisi de la fièvre.

11 tremblait d'agitation ner-
veuse. Ses yeux brillaient, et ses
mains tordaient avec une sorte
de crispation le mouchoir qu’il
tenait toujours.

—Yeux-tu une troïka de mes
meilleurs chevaux et trois mille

roubles comptant?
—Non! dit Serge. Tu me fais

de la peine, mon cher ami, mais
quand j'ai dit non, c'est non.
—Soit! dit Marsine qui parut

calmé, sans rancune ; au revoir.

Serge vouiait l'accompagner

sur le perron avec son valet de
chambre.
—Ce n'est pas la peine, dit

ManourofIl fait un temps abo-
minable ; rentre, tu vas t'enrhu-

mer.
En sortant, il heurta si mala-

droitement le domestique que
celui-ci fit un faux pas; la bou-
gic qu'il tenait à la main s’étei-
gnit. Il jura plus tard que Mar-
sine l'avait soufflée ; mais, dans
le moment, son maître l'appella
dourak (imbécile) et l'envoya
en chercher une autre.

Pendant ce temps, Marsine
était sorti, fermant la porte der-
rière lui. Serge rentra à pas lents
dans le salon; il y était depuis | un moment, lorsqu'il entendit le

bruit des roues quittant le per-

ron.
Il aura eu de la peine à s’ins-

taller sans lumière, pensa-t-il;

tant pis pourlui, il m'ennuie, ce

garçon-là !
Il s’assit sur le canapé, et au

bout d'une seconde, chercha
quelque chose autour de lui.

--Tiens! se dit-il, Lébedka

n’est pas rentrée. Avec le temps
qu'il fait, elle va être abomina-

blement sale.
Il prit son manteau, et sortit

sur le perron. Ses yeux essayè-
rent vainement de découvrirent
la tache blanche que faisait or-
dinairementle lévrier dans l'obs-
curité; il siffla doucement, puis

plus fort;— rien ne répondit, Il
lança alors dans là nuit un appel
si aigu que toute la maison ac-

courut,

—Lébedka est perdue, dit-il.

Cherchez Ja.

Îl ne voulait pas diretout haut
ce qu'il pensait— l' ne pouvait
dire à ses gens que son ami lui

avait volé son chien ! Des valets
muuis de torches parcoururent|
bientôt toute l'enceinte des com-
muns et du jardin. Mille appels
se firent entendre,—vainement!

Serge rentra, le cœur gros: il

avait bonne envie de pleurer, si
bonne envie qu’il se mit les
poings sur les yeux en se disant
avec énergie :— Je ne veuxpas | 

La perte de la chiennelui était
bien douloureuse,-mais, si fort

qu'il l'aimât, il l'aurait peut-être
bien donnée pour que son ami
n’eût point commis cette action
sans nom.

Au bout d'un instant, la soli-

tude lui parut si lourde, qu’il re-
tourna sur le perron. Par habi-
tude plutôt que par espoir, il
lança encore dans l'espace un

coup desifflet perçant. Un faible
aboiement, lointain comme un

écho, lui répondit.

ll tendit l'oreille ct recom-

mença. Plus près, derrière ià fo-
rêt, le même aboiementse ñt en-

tendre. Serge rappellases gens

et leur indiqua ladirection. Déjà
un palefrenier à cheval, muni

d'une torche, se dirigeait vers la
porte de l'enclos, qu’il allait ou-
vrir. Une masse blanche franchit
d’un bond la claire-voie, haute

d'une toise, tomba aux pieds de
Serge. C'était Lébedka. Elle se

de son maître en gémissant de
joie, et resta pâmée.

Il l’enleva, ma foi! dans ses
bras, lourde et couverte de boue
commeelle l'était, et l'emporta
dans le salon, zur le canapé. Tous
les gens l'y suivirent, oubliant
aussi le décorum, dans leurjoie :
ils ainiaient la bonnne bête, qui
n'avait ancune peccadille sur la

conscience. 
On roula Lébedka dans des

couvertures, on lui fit boire du

lait chaud, etelle n'eut pas même
un rhume de cerveau.

Marsine seul aurait pu racon-
ter de combien de morsures elle

avait émaillé ses mains et ses

bras: il garda le silence.

Danssa joie, Manourof avait
presque pardonné la perfidie de
son ami; l'affection dont Lébed-

ka venait de lui donner une preu-
ve éclatante, lui faisait prendre

en pitié le malheureux qu'elle
accablait de sa haine.

Il se garda bien d'envoyer à
son ex-ami les chevaux que ce-
lui-ci lui avait gagnés.

—J'aurais l'air de vouloir rom-
pre, se dit-il; qu'il vienne lui-

même ou qu'il les envoie cher-
cher.

Huit jours s'écoulèrent sans
que Marsine donnâtsignede vie :

enfin, le dimanche suivant, de
bon matin, son cocher vint récla-

gagnés.

Serge, suivi du messager, se
rendit au ‘ædoun,;— on appel fa-

boun troupeau de chevaux,et par
extension l'enceinte palissadée
dans laquelle sont enfermés les
chevaux pendant la belle sai-

son ;-— il choisit en sa présence
trois bêtes sans défauts ni vices,

et leur fit passer une longe.Trois
palefreniers les firent sortir non 

rigèrent vers la maison.

Pendant cette opération, Lé-
bedka avait suivi son maître,

comme toujours. Le cocher de
Marsinc semblait ne pas même

l'avoir vue. Au moment où Ser-
ge surveillait attentivement la

qui assujettissait là porte de son
taboun, le cocher présenta à la

main une friandise sans doute

fort appétissante, car elle l'avala

sans hésitation et se pourlécha
ensuite d’un air satisfait. La cho-

sc était si bien de son goût,
qu'elle vint à plusieurs reprises
flairer les poches du cocher;
mais celui-ci, indifférent, sembla
n'avoir jamais fait attention à
elle.

Il partit, du reste, sur le champ,
prétextant la nécessité de par-
courir en plein jour, avec ces
jeunes chevaux encore peu dres-

roula deux outrois fois aux pieds |de sa part les chevaux qu'il avait |sé5 la route longueetdifficile qui
menait chez son maître.

—Comme tu voudras? Que le
bon Dieu t'accompagne | dit Ser-
g¢ qui caressa unc derniére fois
le museau de ses poulains.
En entrant dans la cour, il fut

très étonné de voir Lébedka
s'approcher del’auge placée près
du puits, et y boire à longs
traits,
—Îl ne fait pas chaud, pour- 

“

sans quelquedifficulté, et les di- |

fermeture du cadenas à secret

chienne dans le creux de sa.

tant, se dit-il— et ce n'est pas

son heure !..

Puis il se rendit au salon et se

mit à pianoter. Rien n'est long
commeles après-midi du diman-

che à la campagne, quand il ne

vient pas de voisins.

Deux fois, Lébedka de-
manda à sortir ; elle rentrait au

bout d'un moment et se recou-

;chait sur le tapis, mais, contrai-

rement à son habitude, elle ne

dormait pas. Ses yeux, fixés sur
ceux de son maître, exprimaient

une sorte d'angoisse.
À trois heures, le valet de

chiens vint la chercher pour la
soupe. Ellele suivit d'un air
morne.

—C'est singulier ! Se dit Serge
enla voyant passer. Lébedka
engraisse ! Il faudra quej'y veille.

Et il entama une autre valse.

Au bout d’une minute, le valet

de chiens rentra effaré,— Votre
honneur! dit-il, Lébedka refuse
la soupe.
—Hein? fit Serge en se levant.
—Elle boit tout le temps!

Voilà la quatrième fois qu'elle
boit depuis une heure.
—Qu'est-ce que ça veutdire!

murmura Serge. Ce n'est pas
naturel...
—Non, Votre Honneur, c¢

n'est naturel ! répéta la valet de
chiens d'un air concentré.

Serge leva la tête. Leurs yeux 
—
—
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“je ne peux rien vous répondre, je ne

sais trouver que les noms des voleurs et

des assassins!” (Rires prolongés).

C'est alors que j'ai, dit : ‘Vous com-

prenez que je ne peux pas vous donner

10 francs, pour ça!” À ce moment, ma-

dame pas-e derrière moi comme pour

s'en aller et elle m'envole un coup de

poing derrière la tête, et puis elle me

reconduit jusqu'à la porte en me don-

nant trois coups de pied qui ne sont pas

arrivés à leur destination. (Rire).
I! paraît que c'est l'habitude de Mlle

Roger d'agiter la sonnette tout en dor-
mant, lorsque la fin de la consultation
arrive.

Bizarrerie! s'écrie M. le Président.

Bizarrerie certainement ; mais cette

science du magnétisme animal est si

mystérieuse !
Ne glissons pas sur la pente des thé-

ories, cependant ; qu'un fluide existe,

ayant son siége dans I'encéphale et pou-

vant se répandre jusqu'aux extrémités

du corps par la seule force de la volon-

té, c'est là un fait que d'éminents mé-

decins ont reconnu. Quantà l'usage ou

à l'abus dout ce fluide est l’objet, nous

ne pouvonsl'expliquer ici.

Ecoutons plutôt les prévenus ;
Mlle Roger (Adélaide, Joséphine)

56 ans. 11 y a vingt ans que je suis as-
sociée avec M. Fortier. J'ai de la cons-

cience ; je vais dire exactement com-

ment l'événement s'est passé. J'étais

seule quand Monsieur est entré le ma-

tin, précipitamment en disant: C’est

ici la somnambule? Je lui dis: Oui. Il

reprend : Je ne crois pas à ces blagues-

là ; mais je reçois tous les jours des
lettres anonymes et je veux savoir qui

m’écrit ; j'étais tout étourdie de cette

façon brusque et grossière de se pré-

senter, et c'est au point quej'étais trem-

blante comme vous me voyez mainte-

nant. Je lui répondis: Je ne veux pas

vous donner une consultation en ce mo-

ment. ‘’Pourquoi-donc? me demanda-

t-il.” Mais, parce que vous vous présen-

tez très malhonnêtement. La dessus,

il s'en est allé, puis il est revenu vers la

fin de la journée. Je me décidai alors à
le satisfaire. quoique je me senti-se,

mal à l'aise avec lui; je me dis: ‘Eh

bien! si je lui dis vrai, tant mieux!” M.

Fortier m'a donc endormie et c'est M.

Fortier qui m’a mis le bandeau.

Quand j'ai agité la sonnette, M. For-

tier est accouru, il m'a réveillée, puis il
m'a calmée comme on fait aux somnam-

bules. Je pouvais avoir une attaque de

nerfs.
11 paraît que M. Scrin m'avait inju-

  Après l'explication du religieux :
—Je croyais, reprit-elle, que cela si-

Rnifiait : * Jésuite n'aura rien ici.”

Un historien sérieux s'il en fut a écrit
ceci :

“R... ne devait pas jouir d’un aussi
facile triomphe ; sept mois plus tard, il
voyait tomber sa tête aur l'échafaud."

C'était d'un coup d'œil rétrospectif,
alors.

Empruntons au Vassnjaune une jolie
histoire de perdreau:

Un brave abbé, assez gourmand, di-

nait chez son évêque et laissait passer,
sans y toucher, les plats les plus succu-
lents, tout en disant à son voisin de ta-
ble :

«* —Voyez commejesais me mortifier!
Je suis le seul à commander à ma gour-
mandis. **

Sur ces entrefaites, on apporta de su-
perbes perdreaux dorés et parfumés.

Aussitôt l'excellent homme, les atti-
rant à lui s'écria :

—Mais c'est de l'orgueil, du pur or-
gueil. Vais-je me croire meilleur que
mes frères?

Il tend son assiette et absorbe uu
perdreau tout entier.

Dumanet à son caporal :

—Sauf votre respect, caporal, quoi
donc que c'est une éclisse ?

—Voilà la chose : Quand t'es au mi-
lieu du boulevard, que tu vois ton capi-
taine, et que t'es un Éméché, tu te ca-
ches derrière un arbre, pas vrai ? Eh bien

le soleil, il fait la même chose derrière
la lune.

 

Un de nos confrères ultramontains

de New York annonce au monde que
les conversions au catholicisme conti-
nuent toujours en Angleterre. Dans

son enthousiasme, le confrère va jus-
qu’à dire à ses lecteurs que les évêques
se multiplient.

Diable! qui l'aurait cru? Et le célibat
donc, confrère ?

On a fait souvent des mots d'avare.:

On en a fait rarement de plus jolis que
celui-ci, entendu hier dans un salon :

—Ce M. X.., il est si économe, si

économe que lorsqu'il reçoit un gitle il
ne la rend pas... par avarice.

 

On en verra d'étonnantes à l'Exposi-

tion de 1878. Mais si ce qu'on nous ra-

conte est exact, c'est l'Angleterre qui
gagnera la timbale de l'excentricité.

Un avocat de Lincoln's Inn, M. Bry-

rie et quand M. Fortier est rentré, il {ce, vient de faire l'ascension du mont

s'est écrié : ‘ Madame ne m'a rien dit {Ararat, en Arménie. C'est IX, certes,

du tout; tout ça c'est des blagues ; c'est |Un assez joli exploit que d'escalader une
une volerie ; vous êtes des voleurs et je |hauteur de six mille mètres. Mais c'est

ne veux pas être volé ! ‘Quand à vous {peu de chose au point de vue du résul-
répéter ce qu’il m'avait dit, je ne le puis, | fat obtenu. A la grande joie des natu-

je ne me rappelle plus rien. rels qui attendaient le hardi voyageur

M. Fortier (Jacques Auguste) 73 au pied de la montagne, M. Bryce est

ans, professeur de magnétisme. Quand redescendu tenant entre ses bras un

je suis arrivé, j'ai trouvé la semnambule [énorme morceau de l'arche de Noé,

préte à tomber en catalepsie. Je l'ai | qu'il dit avoir trouvée intacte entre deux

calmée, puis je l'ai réveillée; mais au-

|

pics!

paravant je n'ai pu m'enpécher de dire |Nous apprenons qu'à la suite de cette

à M. Scrin : *“Qu'’avez-vous donc fait à

|

découverte une compagnie anglaise s'est

cette femme pour la mettre dans un état

|

formée pour démonter l'arche tout en-

pareil?” Mais elle ne lui a pas donné de

|

tière et l'apporter à Londres, où elle fi-

coups, c'est tout au plus si elle lui a fait

|

gurerait au palais de Cristal, et plus

un reproche, c'est moi qui parlais à M. tard à l'Exposition universelle de Paris

Scrin.
Des témoins à décharge apportent à

la barre des renseignements favorables

à M. Fortier et à Mlle Roger. De plu-

sieurs dépositions, il semblerait résulter

que certains clients auraient été auprès

d'eux plus heureux que le plaignant.

Me. Jules Favre, qui plaide pourl’un

et pour l'autre, s'attache surtout à met-

tre en reflet, leur bonne foi.
Tous les deux sont acquittés.

VARIETES.

 

Ceci s'est pa-sé il n'y a pas longtemps

non loin de Paris :

Une dame, à son lit de mort, était

obsédée par son confesseur jésuite. Ce-

lui-ci employa tout ce que son adresse,

passée en proverbe, pouvait lui suggé-

rer, pour engager la mourante à laisser

son jen à l'Eglise.

Maiselle, recueillant un reste de for-

ces:

—Mon père, dit elle, que signifient

ceslettres, qui sont sur ce crucifix: I.

N. R. 1..?

en 1878.

CHRONIQUE LOCALE
 

K#" Nos lecteurs apprendront avec

plaisir que le Cercle Philarmonique

Français de St. Louis ouvrira la saison
dramatique par une représentation au
théâtre Apollo, dimanche le 5 novem-

bre prochain. La population française
de St. Louis se fera certainement un

devoir de prouver à nos amateurs que

l'on sait apprécier les sacrifices de

temps et d'argent que doiventfaire ceux
qui se dévouent à l'amusement du pu-
blic. Nous publions plus bas, dans

nos colonnes, l'annonce du Cercie, et

nous attirons spécialement l'attention

des jeunes filles sur cette partie du pro-
gramme qui dit que ‘‘l’on dansera ”

aprés la représentation ! Théâtre et bal

tout à la fois! Nous ne serions plus

français si ces mots n'avaient poureffet

dimanche 5 novembre.
7Nous avons remarqué avec plaisir

qu'un grand nombre de français se sont

de nous rassembler tous à l'Apollo,le :

  

mique, pour applaudir aux succès de
nos charmantes compatriotes, les sœurs
Pascal. Ces demoiselles, à part leur
talent artistique, qui est de premier or-
dre, ont déployé un luxe de costumes
élégants que l'on voit assez rarement
sur la scène des théâtres de variété, en
Amérique. Elles partent la semaine
prochaine pour la Nouvelle-Orléans, où
elles ont un engagementà remplir au
Théâtre St. Charles. Nous ne pouvons
que féliciter nos amis de la Louisiane
de la bonne fortune qui leur permettra
d'entendre et d'applaudir comme nous
l'avons fait à St.-Louis, ces deux artis-
tes d’un mérite incontestable.

IF Au commencement de cette se-
maine, un gamin, en traversant le lieu
dit Allen's Grove, prés de Carondelet,
découvrit, auspendu à la branche d'un
arbre, le corps d'un pauvre diable qui,
probablement, s'était suicidé. La po-
lice ayant été immédiatement informée,
se rendit sur lez lieux pour faire les
constatations nécessaires, mais n'ayant
rien trouvé sur le corps qui ait pu éta-
blir l'identité du suicidé,il a été envoyé
à la morgue.

tar Jacob Willy, vieillard de 96 ans,
et Elizabeth, sa femme, agée de 75 ans,
vivant au No. 313 Sidney street, sont,

paraît-il, dans la plus grande détresse.
Jacob est un vétéran de la guerre de

1812, où il à reçu un coup defusil et un

coup de sabre, dont il porte encore les

marques. Les personnes charitables
sont invitées à vérifier la triste position
de ces deux vieillards, qui sont dignes
de la charité publique.

I# Les chiens de toutes conditions

peuvent aujourd’hui parcourir en paix

les rues de St. Louis sans craindre la

balle du day catcher. Les fonds votés
pource service ront épuisés, et le comité

des licenses pour les chiens a déclaré

son impuissance à poursuivre plus long-
temps de la balle du gardien, les mal-

heureux chiens qui n'ont pas reçu
l'honneur de l'enrégistrement.

£7Notre compatriote, M. J. }. Mo-

de retour du Texas où ses affaires l'a-
vaient appelé, il y a quelques jours.

#Ne pas oublier la première repré-
sentation du Cercle Phillarmonique

français, dimanche le 5; novembre pro-
chain.

reNous publierons, la semaine pro-

chaine, une liste complète des candi-
dats républicains et démocrates pour le

comté etla ville de St. Louis aux élec-
tions du 7 novembre prochain.

t# M. Arthur Roy annonce dans

nos colonnes, un assortiment considé-

rable de provisions telles que : jambons,

charcuterie, beurre etc. I! sollicite la

clientèle de la population française,
Stand 45, Union Market.

I# Nous prenons plaisir à attirer

fattention de nos lecteurs et particuliè-
rement de nos lectrices, sur l'annonce

que publie M. N. Ravold à la 3e page.

M. Ravold tient deux grandes spécia-
lités de marchandises : 1°. La layette
d'enfant, qui est la plus complète, la
mieux assortie que l'on puisse trouver à

St. Louis, et qui comprend tout ce qui

est nécessaire et désirable pour un bébé
en fait de lingerie. M. Ravold nous
assure qu'il peut vendre ces vêtements

et cette lingerie à meilleur marché qu'il

n'est possible de les fabriquer soi-même.
2°. Les matériaux pour broderies tels

que soutaches, soles, cotons, laines,

qu'il tient de première main. Avis aux
dames industrieuses. Chacun sait du

reste que M. Ravold est ie doyen des

dessinateurs en broderies, et que depuis
vingt ans il a accumulé un nombre pres-

que infini de dessins élégants. Les
temps durs et difficiies ont décidé M.

Ravold à vendre aux plus bas prix pos

sibles, et, à titre de compatriote, nous

nous empressons de recommander son
établissement à la population fran-

çaise.
N. B.—707 Quatrième rue nord, entre

Christy Avenue et Morgan.

#Pour des chapeaux de premier

choix à la dernière mode, à des prix

raisonnables, allez chez Gray et Guer-
dan au coin Sud Est des rues seconde
let Market. C’est la maison la plus an-
{ cienne dans son genre, ayant été établie
‘en 1846. Essayez et vous serez satisfait.
i

 
rard chef du bureau des Assesseurs est}

§3”Nouspublicronsgratuitementdans

les colonnes de Ja République, toutes
demandes d'emploi de la part des fran-
çais qui se trouvent sans travail.

Nous invitons les intéressés à nous
faire parvenir leurs annonces.

LISTE DES LETTRES
Non réelsinées aux bureaux de poste de

st. Louis et South st. Louis, Je

28 Octobre 1875.
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Brun Laurens” Pirard Gustave.
Belfour, ¥. D. Pauli Jno4
Cartier ve 5 Peirt I ù
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CERCLE PHILHARMONIQUE
FRANCAIS.

PREMIERE REPRESENTATION
e la

DEUXIEME SAISON

THEATRE D’APOLLO,
4e RUE ETPOPLAR.

Dimanche 5 Novemkre 1876,

LA NIAISE DE ST. FLOUR,
Comédie Vaudeville en un acte.

Dio des Deux Géndarmes
DE GENEVIEVE DE BRABANT.

LE

TELEGHAPHE ELECTRIQUE
Comédie Vaudeville en trois actes.

SOIREE DAYSANTE
On commencera à 8 heures précises.

Admission générale 50 cents
Enfants 25 **

Enfants au-dessous de douze ans, gratis

ARTHUR ROY
marchand

Jambons, Charcuterie
t€

Provisions en general.
Stand 42 Union Market.

E7<pécinlité de BEURRE FRA" - con-
stamment ¢n mains.

Fernand d'Heramberg.
1023 ge ruc.

Le¢ons de Français, Latin, Grec et
Italien.

50 cents par famille pour un ou deux
élèves.—25 leçuns : $10.

 

ETABLIEN1850.

Theo. Schrader,
ARTISTE LITHOGRAPHE
Vo. 405 Nord Trorsième rue,

coin nord-ouest de Locust.

Imprimés de lithographie pour fe com
merce dans lus derniers genres, à des prix
modérés,

ETIQUETTES

pour bouteillea de vin, liqueurs, parfums.
cordiaux, médicaments, tabne, cigares, ete.
toujours en mains et imprimés sur come
maude.

FERNEW YORK
Dental Rooms.

{Trade Mark}

S20 Washington Av, St. Louis.

Ratelier Ordinaire - - - 8 x,06
Rutelier Supertin ~ - - - 10.00
Plombage de Dents, Or, 2,0

+ ++ Argent. 1,00
Extraction de dent. - 50

les meilleurs dentistes en ville. qui ont
été les premiers À se servir du gaz aver
succès.--Extraction depuis S h. a. M. jus-
qu'à 5 h. P. M.—Onextrait avec ou sans le
gaz.

 

Un ratelier neuf pour §5,00,
Ouvrage garanti et Matériel supéricur.—

Chauibres au premier,
NEW YORK DENTAL ROOMS,

820 Washington Av... 3e porte de 9th st.
Se garder des imposteurs.

F.COURVOISIER

Marchede tit. Louis.

28 Octobre 1876.
Nous avons conservé duns l’énumération

dew produits plusieurs expressions améri-
caines intraduisibles, que nos lecteurs de
Ia campagne comprendront d'ailleurs faci-
lement. Les prix cotés sont pour les qua
lités ordinaires des produits, et pourraient
varier légerement sur les qualités supé-
rieures ou au-dessous de is moyenne.

 

  

 

BLEK.--No. 9 Rouge... sls
: d'HiverJU LA

MAIS—No. $ Mclé. w
2 Blanc Mélé 41
EPP »

AVOINE—No.3. 87
nee 81

ORGE—Choice Minnesota on
Prime eo 25
No. 3 of 9

3
BEIGLE—No. 2

  

BEURRE~—Creamery.. ............. 84
Choice yellow dairy... 25
Fair to good dairy... 20
Countrystore packed... 1%

FOIN—Timethy. ........... ..... $13.00
Choice.
Prime. ..
Mêlé. . LL. .00
Prairie... ......... ..... . 10.00

SON—Per 100 lbs. ............. …. BO
POMMES—de choix... ... le baril a
OIGNONS—Juunes ;

Rouges,
TOMMES DE TER 2 t

 

SUIF. 2.Lea eeeperib. 712
GRAINES—Timothé par hoisseau $1.65

Red Top . 50
GRAINE DE LIN - $1.50
PLUMES—d'0Vie, dechoix... _..... 50

Mélée ....... Lo. 30
LAINE—Tubwashed per lb. 8

Fair 1.12 an
Dingy and low | 32
Unwashed, comb'g +
Strictly médium... i
Coarse medium o 2
Light fine. 23
Fine. ...111212240 > 20
Half blood Merino + 27

ŒUFS fraix 11220000 . . 17
VOLAILLES.. .. ... pardouzaine

Cogs, Co . 82.25
Poules. " 3.00
Mités.....…. : 2.50
Poulets . …» 1,75

CIRE D'ABEILLE... . .perlib. #
PROVISIONS.
Standard mess pork... per bbl $17.45
Ds Shoulderspacked * ¢ 712

Clear rib + A 9 1-5
Clear sides + hi 91-2

Bacon shoulder + 712
** Clearribsides 91-2
“Clear sides ++ 10 1-4

Canvassed 8 C hams 17.50
Lard, wint'r<t'min tjerces + —_—
Lard. sumer stm, ** . 10
«refined, in Kegs 11 3-4

Breakfast bacon. . . 15
Beef, extra mess per bbl $14.00
+ 6 ... per1-2bbl s.00 WB
* dried... ... ... per lb. 14 1-2
: smoked tongues, per doz. 5.2
 

On Demande
UNE CAMERISTE FRANCAISE,

Nadresser au No. 1 Benton Plaer entre
Bet Hi heures du matin.

ÉORENT,FRANCUSS
Tous les membres ue la loge de l'Orient

Français No. 169 sont invités à assister à
nôtre séance régullère de mercredi pro-
chain, ler novembre 1876, & 8 h. du soir.

bar ordre du V. M.,
Ed. Rony, Seeret,

Parle's “Saloon”
No. 512 Walont Str.

J. W: PARLE, Prop.

SL. Louis, Bo.

V.BOILEAU
Parfums Francais,

Aromes Excelsior.
Encres Violettes et Carminees.

Importateur de Vins Français, Liqueurs
et Huiles d'Olive.

405.8.FOURTHST.

Nicolas Matter
Marchand de

Gibier, Volailles, Fruits,
1539, South Seventh street,

French Market,

F. E. MILTENBERGER
NOTAIRE PUBLIC

Et COMMISSAIRE pour L'ILLINOIS.
404 N. Third Street.  BIJOUTIER-HORLOGER,

Mainst. ent. St Louis ct Randolph
CARONDELET. |

Ayant une expérience de 20 ans dans le
métier, et après un séjour de 10 ane chez
Jaccard & Cic., je puis promettre satisfac

leur clientèle.

et Marchand de Montres, l’endules, Bijoux, -

tion à ceux qui me feront l'honneur de!

(LUCAS BANK)

CAFEDU PETIT RUBY
507 SPRUCE ST.

Mme DUC, Prop.

au poste d'Auditeur du Comité de St. Lows,

 

NTR

DIAMANTS,

PENDULEKS.

BRONZES,

BIJOUX,
VASES,

ARGENTERIK,

BOITES A MUSIQUE,

SERVICES DK TABLE.

Nous offrons le plus bel assortiment des
marchandises ci-dessus énumérées qu’il y
uit dans les Etats de POuest, ct à des prix
qui défient toute compétition.

MERMOD, JACCARD & CO.
Angle Locust & Fourth St.

0DD FELLOWS HALL.

KF Nous expédions sur demande et gra-
tuitement, un catalogue illustré de nos
marchandises.

ET Spouialité de réparations de Mon-
tres, Pendules et Boîtes à Musiq

    

nN. RAVOLD,
707, ORTH FOURTH STREET, ST. LOUIS, MO.

DESSINATEUR en Broderies, Soutaches et Monogrammes.
SPRCIALITE POUR LAYETTES D'ENFANTS

ot articles de Broderies. tels que:

SOIES. SOUTACHES. COTONS, LAINES. ZEPHIRS,

707 North Fourth Nt,
N. B. Dans ls méme mais, une modiste de premier ordre,

CHAPEAUX. PLUMES, RUBANS. et toutes sortes de NOUVEAUTES,

 

CANEVAS.

MODOC DE MAABBITTER,
Ce Grand Remède Botanique, récemment introduit sur le

marché, et hautement recommandé par tous ceux qui en ont

fait un essai loyal, est actuellement sans rival dans tous les cas
de débilité génerale, de dyspepsie, crampes, coliques, diarrhée,
insomnie, impureté du sang, et des maladies des femmes en
général.—Dose-—Une ou deux cuillerées avant chaque repas.

 

Vendu partout en détail et en gros par

CHARLES THIET, 704 South Fourth str. S. Louis, Mo:
 

CANDIDATS REPULICAINS.
POUR COLLECTEUR

DU COMTE ET DE L'ETAT,

M. A. Rosenblatt.

POUR MARSHALL
DU COMTE,

ISAAC M. MASON.
 

POUR CORONER.

Dr. HUGO AULER.

POUR JUGE DE PROBATE

LEO RASSIEUR.
M. Le RASSIEURest candidat au poste

de Juge Probate, pour le parti républicain.
 

POUR AUDITEUR DU GCMTE-

GEN. À, J. SMITH.
Le Gen. A. J. SMITH est candidat

pourle parti républicain.

POUR SHERIFF.

EMILE THOMAS.
M. EMILE THOMAS,le titulaire ac-

tuel,est le candidat du parti républicain
au poste de Sherit! pour le comté de St.
Louis,

CANDIDATS DEMOCRATES
TROISIEME DISTRICT DU

CONGRES.

R. GRAHAM FROST.

POUR CORONER

Dk. JUSTIN Mc CARTHY.

NOMINATION REGULIERE,

POUR CIRCUIT ATTORNEY

JOHN H. O'NEILL.

Candidat Démocratique.

POUR ADMINISTRATEUR PUBLIO.

MARTROM D. LEWIS.

Avant reçu la nomination régulière
commie candidat au poste ci-dessus, je dé-
sire que rues amis et concitoyens assurent,
avant de voter, que le nom de MARTROM
D, LEWIXS soit inscrit sur les bulletins.
Commele purti républicain a aussi nommé
une personne du nomde “Lewis” comme
candidat au méme poste, il se pourrait que
mes amis soient déçus par A similarité
des noms.  MARTROM D. LEWIS.

Sucermaeur de GAMES.

 

POUR LE CONGRES 2E DISTRICT

Candidat régulier du parti démocratique,
2¢ Inntrict.

À. W. SLAYBACK.

ST.LOUIS CITY EXPRESS
DE

WRIGHT.
Bureau General, 308, N. 6th st.
Cette Compagnie fait les affaires “d'kx-

press” en général, et à bon marché.

On fournit tout ce qui est nécessaire aux
excursions de pêche.
On fait une spécialité du transport des

salles.

° PENSION FRANCAISE
ETABLIE EN 1860.

FRANCOIS SIMON
PROPRIETAIRE.

310 South Main Street. St. Louis, Mo.
 

MOUND CITY WHITE LEAD AND COLOR wokns.

LEON BOUCHER & Cie.,
BOUCHER & WOLKEWITZ,

FABRICANTS DK

Blanc de Ceruse, Peinture, Mastic

ZINC, COULEURS DE TOUTES SORTES,
KT MARCHANDS DE

VERNIS, VITRES, HUILES, BROSSES, PINCEAUX.

Nos. 704 & 706, Norih SECOND Street, St. Louis, Mo.

WM. SURBLED.
 

Tailleur. Teinturier et Degraisseur
ACHETE VEND ET ECHANGE LES HABITS NEUFS ET D'OCCASION

No. 2 *Sixth sSteet. N. E- Cor. Market

MAISON FRANCAISE.
CASINO.

RESTAURANT ET SALON.
TABLE D’HOTE.

117" SOUTH FOURTH ST.

Leon Schuler Prop.

RIVOIRE & MOREAT,
IMPORTATEURS ET MARCHANDS DE

Vins Frangais et Americains
COGNACS. HUILE D'OLIVE.

Specialite de Liqueurs Americaines et Etrangeres

612 SPRUCE STREET, ST. LOUIS.

On delivre a Domicile.

 

 

MAISON FRANÇAISE.
S. E. Cor. Myrtle & Sixth streets

Vins, Liqueurs et Cigares de premier choix.

Billard Américain—Un Restaurant est attaché à l'établissement,

J. B. Lamotte Prop.

FERBLANTIER-CHAUDRONNIERE  NOTAIRE PUBLIC
1023 North Seventh st. 410 N. Third Street.

 

se rencontrèrent. Le jeune hom-

me pâlit et sortit rapidement.

Lébedka était couchée dans

la cour, devantl'écuelle pleine;

elle ne pouvait plus se tenir de-

bout: sa respiration haletante

faisait battre ses flancs démesu-

rément gonflés. En voyant son

maître, elle essaya de se lever, et

cet effort lui fit rendre un peu

d’eau. Elle laissa retomber sa

belle tête blanche ct fine.

Serge mit un genou en terre

auprès d'elle, et la caressa dou-

cement. |

Toute la‘maison seténait alen-

tour, attentive, respectueuse ct

muette. Tous aimaient leur maîi-

tre et savaient qu’un grand cha-

grin l’attendait.

Serge passait doucement sa

main surla tête du lèvrier qui le

remerciait du regard. Il se ha-

sarda à parcourir d'une main

compatissante ce pauvre Corps

déformé, gonflé outre mesure

Commeil approchait de la région

de l'estomac, lébedka poussa

un cri plaintif, et un peu d'eau

sortit encore de sa bouche.

—Qu'est-ce que çola veut

dire?,.. demanda Serge stupéfié

par la soudaineté du coup.

—Elle a avalé une éponge

frite. répondit le valetde chiens.

De toutes les cruautés que

l'homme peut exercer envers la

bâte, celle-ci est peut-être la plus

odieuse. Quand on veut se dé-

barrasser d'un chien, on fait frire

une éponge dans du beurre très

salé ; l'épongese ratatine et de-

vient très petite. Bientôt l'ani-

mal a soif,— il boit, et l'éponge

débarrassée du beurre par la

chaleur de l'estomac amène la

mort. Il n'y a ici ni contre-poi-

son, ni remède. C’est une mort

lente, certaine, précédée d'une

agonie épouvantable.

—En es-tu sur? demanda

Serge, blème d'’indignation.

—Je l'ai vu flairer le cocher,

répondit le valet de chiens. c'est

ce lâche Marsine qui l’a tuée…

Je vous demande pardon, Votre

Honneur,dit-il confus en s’aper-

cevant qu'il venait d'insulter un

noble, lui simple serf.

—Lâche, en effet! murmura

Mnaourof. Ne pouvant pas l'a-

voir, il n’a pas voulu me la lais-

ser... Elle va mourir? deman-

da t-il.

—Oui, Votre Honneur.

—Dans combien de temps?

Le valet de chiens hésita.

très robuste, ce sera long.

mède?

main un triste geste négatif. —Dans trois ou quatre heu-

res. peut-être demain. Elle est

—Tu es sûr qu'il n'y a pas re-

Le valet de chiens fit de la

Serge monta à sa chambre,

prit un revolver, le chergea, l'ar-

| ma, et redescendit. Lébedka

| avait feriné les yeux ; une écume

blanche lui venait sur les lèvres

| par moments; elle poussait de

temps en tempsun gémissement

aigu, se débattait et rctombait
épuisée. Serge se pencha sur
elle,— il ne retenait plus ses lar-
mes, qui tombérent, rapides et
chaudes, sur la tête intelligente

de son amic.
—Adieu, dit-il, ma belle, ma

bonne ct trop belle... adieu...
Ti 'embrassa sur le front etlui

lâcha son revolver dansl’oreille.

Elle tressaillit— et ne remua

plus.
Pendant longtemps, Serge

garda dans son revolver une
balle pour Marsine. C'est aux
priéres et aux larmesde la vieil-
le Mme Manourof— la mère de
Serge— que le misérable doit
d'être encorede ce monde.

HENRY GREVILLE.

Un drame sous le tunnel des

Batignolles.

On a beaucoup parlé de cette

affaire, et les journaux la racon-

tent comme un drame mystéri-

eux dont il faut attendre le dé-

noûment tragique. Il est ques-

tion, dans leur réçit, d'influences

puissantes, qui sont parvenus à

étouffers tous les bruits. Aussi

bonne Lébedka,— tu étais trop!

ser aux sources les plus sûres, et
voici ce que nous avons appris:

Dernièrement, deux voya-

geurs, un monsieur et une dame,

montaient à la gare Saint-Lazare,

dans le dernier compartimentdu
train 31, qui part pour Mantes,
à une heure vingt de l'après
midi. Le train ne se termine pas
par un fourgon, de sorte que le
serre-frein a son siége placé im-
médiatement au-dessus du com-

partiment dans lequel se trou-
vaient nos deux voyageurs. Sous
le tunnel des Batignolles, cetem-

ployé ayant entendu un certain
bruit, crut gne sa lanterne s'était

détaché ct descendit. La portière
du compartiment était entr'ou-
verte. Il la ferma et s’apergut
que le voyageur qui y restait en
proie à une vive agitation: ” Sa
compagne,disait-il, étaittombée

parla portière dans le tunnel. ”
Arrivé à la gare de Houilles,

fa train s'arrêta, ctle voyageur

descendit, Il fit immédiatement

télégraphier à la gare de Paris.

“qu'il revenait par lerochain

train, qui part de Houillesàdeux

heures vingt minutes, pour four-

nir toutes les explications sur ce

malheureux événement. ” Il par-

tit, en effet, de Houilles, et, à

son entrée dans la gare de Paris,

trouva le commissaire spécial de

police, qui le rassura sur le sort avons-nous cru devoir aller pui- 
»

de sa compagne, et lui indiqua

l'endroit où il la retrouverait.

Voici ce qui s'était passé:

tandis que le voyageur était à la

portière de droite, la dame était

à la portière de gauche. Une

fois sous le tunel, clle ouvrit la

portière et perdit l'équilibre. Par

un hasard inouï, sa chute eut

lieu devant une de ces niches

creusées dans la muraille, et dans

laquelle elle tomba. Un centié-

me de seconde de plus ou moins,

et elle était broyée ! Elle ne se fit

presque pas de mal, mais clle eut

grand peur. Elle cria: “ Au se-

cours ! ” Des ouvriers accouru-

rent; mais clle se releva, et mar-

cha bientôt d'un pas assez ferme

jusqu’au bureau du chef de gare,

où on la conduisit.

Elle avait seulement deux lé-

gères excoriations au nez et au
front. Pendant qu'on lui donnait

quelques soins, le commissaire

spécial l'interrogea.

Les explications que donnala

dame furent embarrassées, Avec

une certaine confusion, elle

avoua que, se trouvant indispo

sée, elle s’était trop penchée à
la portière. Il était évident qu'il

n'y avait dans son cas rien

de dramatique. On la fit condui-

re, sur sa demande, et en toute
liberté, par une voiture de la

gare, chez une dame de ses

amies.

Quand arriva le voyageur, on
..

 

le rassura d'abord, puis on lui

demanda un supplément d'indi-

cations. Iles fournit de bonne

grâce. C'était, cn effet une indis-
position de sa compagne qui

avait causé tout l'accident siheu-

reusementterminé. Il alla la re-
joindre, et, le soir, tous deux re-

partaient de Paris par le train
de 10 heures 50.

Si notre récit, d'ailleurs rigou-
rcuscment exact n'est pas tout

LE MEILLEURAU MONDE!
SOMMIER ELASTIQUE @ Poi

DOWELL.

140 Ressorts.

PL Precour BE   
  

     
  

  Les Medecins le Recommandent. {I |
J

Ke produit AUOUN BRUIT.     
 

Est superieur à tous les sommiers du
monde entier. a fait compréhensible, nous ajou-

terons, pourle rendre plus clair,
que rien de tout cela n’aurait pu
arriver dans un de ces trains

américains dont tous les wagons

geurs indisposés, des petits ré-
duits bien clos.—( Liberté).

LEON MATALENE
Horloger de Paris

Spectalité pour les réparations d'horio-
prie de haute précision. Achat d'or et

Fargent et de pierres fines.

315 Walnut Street.

Mme DENIS.
PENSION FRANÇAISE,
625WALNUTST.

ST. LOUIS, MO.
H. BALLIS

BEURRE.OEUFS, CIBIER
VOLAÏLLE, JARBOKS.

STAND 109 UNION MARKET

 

 

  
 

Choisissez un comité de trois mé-
decins, et s'ils ne rendent pas un
jugemeut favorable su “Sommer
Powell,” nous donnérons $100 >»
caisse des pauvres.

RECOMMANDATIONS.
aL Tour nos lita sont fourni §== Sommier Dowell, ot nous lesoc
— mandons au public en général,

L. A.PRATT. Prop. Barnum’
«C. THATCHER, verett iymal J. H. HUuST, European Hitel.

rantit satisfaction-—On vend les sonnuiers et les matelas sur paiements heb-

"306 North Seventh street.
MeGaifey

&

Steber,, JOHN BLOCHMcGaffey & Steber,

Avoats & Nouirs Pol IVINS EFLIQUEURS
Oeiowainut,| 195 SPRUCE STREET.Fifth & Walnut,
On parie Anglais. Allemand et Français. | Entre Main otrennd.

BERNEARDN.STERNBERG] ox Acre
Agent d’Immeoubles iigiFER

ROTAIRE PUBLIG ET PROCUR.UR, |
D'OCCASIONVerifonteur de Titres ot Agent de

On parie Allemand, Français où Lalies. hez Mantz t Elder
208 WORTH OP TUVRET
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 Ne. 6o Chesnut street.
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COURRIER DE PARIS.

Depuis le voyage que fit en
Italie, il y a deux ans, M. Paul

Brébant, successeur de Vachette,
le général Ducrot était sombre.
Brébant n'est pas le premier

veau. Il à été l'ami de toutes les
illustrations de l'époque, et les
directeurs de théâtre lui font le
service des premières comme à
Francisque Sarcey.

Brébant est charitable. Les
pauvres trouvent la soupe du

matin à l'ouverture de sa maison,
et d'autres pauvres, en habits
noirs, ont eu à se louer de sa
générosité. Il y a trois hommes
en lui: le restaurateur, l'artiste

et le chrétien.
A la fin de l'année 1874, les

journaux apprirent au monde
civilisé que Brébant se disposait
à partir pourl'Italie avec Sirau-
din.
Ce voyage donna lieu à bien

des commentaires.
Etait-ce une simple tournée

artistique ou un pèlerinage à
Rome qu'entreprenait l'illustre
restaurateur? .

Pourquoi Rome plutôt que
Lourdes ou Paray-le-Monial?

Evidemment, Brébant avait son

idée. C’est ce que pensale géné-
ral Ducrot.

Déjà le capitaine de Munétait

allé visiter le bonnet de saint An-

chita, à Orense ; le foie de saint

Forget, à Astorga ; le toupet de
saint Gonzalés, a Colménar; le

bout du nez de saint Mariano, a

Badaloz ; l'échine de saint Sau-

tarel, à Lorca; les ongles de

saint Suarez, 4 Pennaflor ; la rate

du saint Gonthieri, à Monda;

I'épiglotte de saint Varade, a
Valence ; les sourcils de saint

Morao, à Bénévent; le gosier de
saint Boddens, à Ostie; l'index

de saint Campien, à Toul, et la

rotule de saint Gérard, à Verdun.

Et le général Ducrot en avait

ressenti une jalousie intérieure.

Tout à coup, on apprit var
une lettre de Siraudin que Bré-

bant avait, avec plusieurs autres

chrétiens, obtenu une audience

du pape—et reçu la bénédiction
du Saint-Père.

Siraudin peignait, avec une
grâce étudiée, la douce émotion
de son ami Brébant; deux lar-

mes, semblables à des perles,

avaient sillonné ses joues repen-
tantes. La lettre de Siraudin fut
publiée dans le 7imes, à Lon-

dres ; dans le Fournl des Débats

à Paris ; dans l'Akkkar, à Alger;
dans le Goëos à St-Pétersbourg;
dans le New-York Herald, aux

Etats-Unis, dans l'Indépendance,

à Bruxelles ; dans le Grossmein-

herr-seitungpost, à Berlin; dans

le Ko-li-ka, à Pékin; dans la

Presse annamite, à Shanghaï, et
dans le Fournal de l'Indre, à

Châteauroux.
Il y eut même quelques con-

versions à lasuite de la publica-
tion de cette lettre, dontles jésui-

tes s'empressérent detirer parti.

A dater de ce jour, le général

Ducrot devint encore plus som-

bre.
On l'entendait murmurer:

Quel veinard que ce Brébant!
Il écrivit même à l'un de ses

amis une lettre qui ne lui est ja-
mais parvenue, mais qui débu-

tait ainsi:
“11 y a de l’eau bénite,
“Il y a du pain bénit,
“Il y a des rameaux bénits,
“ Pourquoi n’y aurait-il pas de

général bénit!”
Celui que les lauriers de Bré-

bant empéchaient de dormir fai-
sait fiévreusement les cent pas
dans sa chambre, quand il en-
tendit chanter sous ses ses fent-

tres:
AIR CONNU.

I

D était un bel homme,
Nommé monsieur de Mun,

Un beau brun!
Qui maudissait la pomme
L'ancien fruit défendu

Bt perdu!
En plein Pontivy
11 était ravi

Devant un bénitier....
Ah! le beau cui.
Ah! le beau oui,

Ah} le beau cuirassiee!

~Qu'entends-je? s'écrin le

 

Ah! le beau cui,

Ah! le beau cuirassier !

manque à sa gloire..

Si Déjazet n'était pas morte,
on lui ferait jouer le rôle du
comte de Mun dans quelque
rôle intitulé Gentilprédicatenr!..
Onverrait de Mun avec une ro-
be de capucin et un casque. un
scapulaire pour cuirasse .. et il
chanterait aussi, par les lèvres
fraîches de la piquante sou-
brette :

Au régiment,
Soldat gilant,
Tambour battant,

Rataplan, ratapisa.
Marche en avant!
Si tu veux plaire

En militaire,
Deviens vicaire.
Si tu veux plaire,

Combats toujours et sois carré,
Soit en soldat, soit en curé!

Tambour battant,
Rataplan!

Ferme ton rang.

Marche en avant!
Rataplan!

Mène guiment,

Rataplan,
La soutane et le sentiment !

Tambour battant,
Ran, plan, plan!

—Lequel est le plus heureux,

reprit le général, de Mun ou de
Brébant?

L'ordonnance, qui faisait re-
luire les bottes du général, chan-

tait aussi dans la cour:
Tiens, voila ma pipe,
Serre mou briquet.

Et si La tulipe

Fait le noir trajet,
Va, crois moi, dissipe

Des regrets ficheux,
Mon briquet, ma pipe,
PrappelPront mes feux !

Alors les souvenirs les plus
étranges se pressèrent en foule

dans le cerveau du général. Il
vit, comme dans un songe, Dé-

jazet pleine de verve et d'entrain

dans le rôle du joli cuirassier et

gentil prédicateur ; il vit Brébant

mort ou victorieux; il vit Jean

Bart fumant sa pipe sur un baril
de poudre, Siraudin en costume
de grand-inquisiteur..

Il ferma un instant ies yeux,
puis il écrivit a Rome, deman-
dant une bénédiction pour son
corps d'armée.

Je respecte l'opinion des par-

ticuliers en général, et l'opinion

des généraux en particulier. La
bénédiction a son mérite, et,

dans tous les cas, si elle ne fait

pas de bien,elle ne peut pas faire

de mal. Seulement, dans le corps
d'armée du respectable général
Ducrot, il doit se trouver quel-
ques protestants et quelques is-

raélites sur qui la bénédiction

est tombée comme un flocon de
neige sur un boisseau de char-
bon; et je me demande si le bra-

ve général serait content d'ap-
prendre qu’un de ses officiers,

appartenant à la religion païen-
ne, a demandé pour tout son

corps d'armée la protection du
dieu Mars?

Dans son voyage à Rome,
Brébant s’est occupé de lui et

n’a rien demandé pour ses gar-

çons. Le sommelier, l'écaillère

sont restés libres de faire ce qui
leur a plu. La maison est restée
ce qu’elle était auparavant, un
restaurant ouvert à toutes les

opinions, à tous les partis, à tous

les sexes. Le clergé n'a point
envahi les cabinets; aucun au-

mônier n’a été attaché à l'hôte]

Saint-Phar.

On n'a pas le droit d'engager
les autres. Le jour où M. Got
se fera baptiser, il ne forcera pas

tous les sociétaires de la Comé-
die Française à recevoir en
même temps que lui l’eau du
baptême.

Chacun pour tous et Dieu
pour soi!

Le vénérable pontife a envoyé
sa bénédiction, et, en l'envoyant,
le saint homme a dû faire d’amè-
res téflexions.

Il ne l'avait point envoyée aux

armées allemandes, qui nous ont
pris deux provinces !

Il ne se l'était sans doute point
donnée à lui-même le jour où
les troupes de Victor-Emmanuel
ont fait de Roune la capitale de
l'Italie unifiée !

La bénédiction est comme le
quinquina ; c’est bon quand cela
réussit.

Dans le cas contraire, la reli-

 

Si elles étaient victorieuses, |

jelles auraient des titres à toutes bien que beaucoup de cepsaient
—On le chansoune mainte- les bénédictions; mais si, par, été couchés par la violence du

nant, s'écria le général; rien ne hasard, après avoir été bénis,
les soldats romains prenaient
leursjambesà leur cou, on dirait:

Il n'y à que la foi gui se sauve.
AURELIEN SCHOLL.

L'ouragan des 30 Septembre
et 1er Octobre.

On lit dans le Temps au 5 oc-
tobre:

Nous avonssignalé la tempête
Quis’est produite samedi dernier
sur certains points de notre ter-
ritoire, notamment Dunkerque,
Nantes et Saint-Nazaire. Cette
tempête paraît s'être étendue à
une zone considérable. Nous
trouvons aujourd'hui dans les

journaux du Havre, de Caen, de
Dijon, de Mâcon et de Greno-

ble, les renseignements suivants

sur les dégâts produits dans ces
diverses régions par l'ouragan
en question : :

Au Havre, le vent soulevait

des lames monstrueuses qui ve-
naient se briser avec fracas sur
les forts et sur les jetées. En
même temps tombait une pluie
diluvienne, dontles averses n'ont

pas discontinué depuis samedi à
dix heures du soir jusqu'au len-

demain matin. Toutes les rues

de la ville se sont bientôt trans-

formées en lacs, et la circulation,

dans maints endroits, a été for-

cémentinterrompue.

Pendantle plein de la mer, les

vannes du grand collecteur

avaient été fermées, et malgré

leurs vastes dimensions,

égouts ont été bientôt remplis.

Dèslors, l’eau ne trouvant plus

a s’écouler a débordé. et un cer-

tain nombre de caves et de sous-

sols ont été inondés, notamment

sur les boulevards de Strasbourg

et François Ier.

Dans lesrues en pente, c'était

bien pire encore. La chaussée

formait un vaste torrent où l'eau
s'élevait à 50 ou 60 centimètres

de hauteur, La rue d'Etretat était

aussi totalement envahie-et la
cavée de Sanvic ressemblait à
une immense cascade. Dans la

rue de Moutiviliers, l’eau des-

cendait aussi avec fureur, arra-

chant tout sur son passage.

Dans le Calvados, des dépê-

les

 

avoir subi d'atteintes sérieuses,

vent,
Le Clos-Vougeote, Corcelles,

la Montagne-Larrey, Asnières,
Varois, hevigny, Bretigny au-
raient le plus souffert.
A la même heure qu'à Dijon,

l'ouragan s'est abattu sur Châ-
lon-sur-Saône ; un coup de vent
furieux soulevait des nuages de
poussière, et secouait les arbres

dont les fruits ont été pour la
plupart abattus.

surtout dans la vallée de la Ro-
manche. Au pointdit l'Infernet,

un éboulement colossal a come
plétement obstrué la route et

emporté le pont. La voiture qui
fait le service de Grenoble à
Briançon n'a pu passer.
Les dépêches ont dù être

transportées à pied pendant près
de dix kilomètres. L'aspect de
la gorge était vraiment effrayant.

EXPOSITION DU CENTENAIRE-
PHILADELPHIE, l'A.

 

Cette grande Exposition internationale,
destinée à célébrer le centième auniver-
saire de l’Indépendunce américaine fut
inaugurée le 10 mai et sera close le 10 no-

vembre 1876. Toutes les nations du mon-
de ont participé à cette imposante démons
tration, ét ont formé ainsi 1a collection la

plus complète d'œuvres d'art, d’inventions
mécaniques, de produits de l’industrie et
de l’agriculture, qui ait jamais été réunie
usqu’à ce jour. L'emplacement consacré
à l'Exposition comprend 450 acres, fuisant

partie du Fairmount Park, et situé sur la

ligne du ** CHEMIN DE FER DE LA PENN-

SYLVAXIE". Pendant les trente jours
suivant l'ouverture de l'Exposition, plus
de douze cent cinquante mille personnes
Pont visitée.
Le Chemin de fer de la Pennsylvanie.
La grande ligne qui porte Ia MALLE DES

ETATS-UNIS est Ia vole la plus directe etla
lus éconumique pour aller à Philadelphie.
4 compagnie s’est ée de maniere

a ce que ses trains déposent les voyageurs
à l'entrée principale de l’Exposition, dans
une gare spéciale construite à cet effet.

$7Le CHEMIN DE FER DE LA PENN-
SYLVANIE offre aux voyageurs, outre de
Ia vitesse, Ia sécurité la plus complète et le
confort le plus recherché. Le pays qu’il
traverse est des plus pittoresques, et les
Buffets le long de la ligne ont une reputa-
tion justement établie.
EFDes billets d'Excursion, a prix re

duits, sont vendus aux principales stations.
gare manquez pas de prendre vos

hillets * vin” le CHEMIN DE FER DE LA
PENNSYLVANIE.

FRANK THOMSON,
** Directeur Général”
D. M. BOYD, JR.,

* Agent Général ponr les voyageurs.”

FRANCAIS
TENU PAR

H. C. MARLIAVE, 
ches télégraphiques, adressées

le 1er octobre, a: préfet et à

l'ingénienr en chef des ponts et
chaussées, par le sous-préfet de
Pont-l'Evêque, annoncent qu'à
la suite de la pluie qui est tom-
bée avec abondance et sans in-

terruption, dans la nuit de sa-

medi a dimanche, a Pont-I'Evé-

que, larivière la Colonne a grossi

et debordé. Dimanche matin,

elle atteignait la hauteur de 1
m. 94 au pont de Saint-Mélaine,
touchait la route de Lisieux, du
côté du champde courses,etaug-
mentait de 2 centimètres par

heure.

Dansla journée, l’eau a monté

avec une vitesse égale à celle de
la matinée ; elle était haute de

35 centimètres rues Vival.

La Touques n'a pas débordé,

mais elle a marqué 1 m. 85 à
l'étage du pont des Chaînes.
A 5 heure I0 du soir, co

lonne était stationnaire, mais la
Touques montait insensiblement.
A 6 heures 45, la pluie avait

cessé, la crue était en décrois-

sance. À ce moment, on cons-
tatait un abaissement d'environ
3 centimètres par heure.

La ville de Pont-I'Evéque n’a
pas couru de dangers sérieux.
On ne signale aucun accident de
personnes,

L'accidentle plus grave s'est
produit à l’église Notre-Dame,
Les deux tourrelles de cet édi-
fice qui flanquaient le devant du
clocher se sont écroulées. On a
cru un instant que cet accident
était du à un choc en retour de la
foudre. Il parait établi aujour-
d'hui que l'arrachement sur leur
bases des deux tourelles est dû
uniquement à la violence du
tourbillon.

Les débris des tourelles proje-
tés en arrière ont détruit les toi-
tures et les charpentes des deux
chapelles latérales et, enfonçant

 
général, ce n'était pas de

|

gion peut être compromise, et|la voûte en trois endroits, sont
Brébant? 11 faut que de Mun c’est ce qu'il faut éviter. s'en mêle? En résumé l'exemple de Bré-
La voix continua:

a Ducrot.
Btsource Etsi jamais le chef del'Eglise

Bane acon. voulait reconquérir le pouvoir
M éatonié

Le

grimaco temporel, je lui conseillerais,
«a moi chétif et respectueux, de ne
à Levi épuré, béair ses troupes qu'à leur re-

* freepre

+.

venus briser des chaises dans
l'égiise, où heureusement il ne

’ * . , " de tes ;baat n'a pas réussi au généralise trouvait personne. C'est la Ponts eeclusiondeLouetonsuites
chapelle dite de la Vierge Noire
qui a le plus souffert. On estime
& 15.000 kilos le poids de cha-
que tourelle.

Dans le département, beau-
coup de vergers sont endomma- Paris gée. Mais la vigne ne parait pas

NO. 21 BOYLSTON 80.
BOSTON, MASS.

Table d’Hôte à 12 hrs et 6 1-2.

Laval & Claude,
Fabricants de

MIROIRS
Glaces françaises, allemandes, anglaises

et américaines.
On répare les vieux miroirs et on garan-

tit ’ouv .
Prix modérés et travail consciencieux.

No. 19 S. Sixth St., S. Louis, Mo.

HOTEL DE LA MARINE
Restaurant Francais,

149 BLEECKER ST. - NEW-YORK

Table d’Hôte a midi et de 5h. 1-2 à 7 1-2

CAFE ET BILLARDS.

A. DeLaporte, Propriétaire
(Seccesseur de J. LARRU.)

EALes Journaux Françrais des Etats
Unis, du Canada et de la France, etc.etc.,

 

 

sont reçus régul ent
Interprète Bet renseignements obtenus

gratis.
2 oct bpt
 

JULES C. LACHANCE,

Peintre en Batiments.
Peintre d'Enseignes,

Tapissier et Entrepreneur
hE

TRAVAUX EN PEINTURE.
220 Washinton Av

A. HHEYD,

MARCHAND EPICIER,
616 Spruce Street.

Livraison à Domicile.

OU MOUTARDE EN FEUILLE

POUR SINAPISHES
MEDAILLE DE BRONZE

Médaille d'Argent.

Paris, 185$ Havre, 1868

1868 MEDAILLE D'OR 1878

Lyon, 1872.
rene

Cette nouvelle forme de sinapiame, pro
pre, commode, d’une action toujours cer

ne, a été adoptée par les hôpitaux de
Paris, par le ministètre de la guerre, dans
le serviee des ambulances et] bôpitaux mi.
litairen, et après dix mois d’expérienes en
tmer, par le conseil de santé de Is marine
francaise.
l'étranger. le Papier Migoliot a égza-

lement fait son chemin; Pamirauté anglaise
en a proscrit l’usage à bord des navires de
PE plusieurs itaux civils de Londres

 

  
té.

ceux Londres, enfin l'hôpital général de |
Constantinople à suivi l'exemple des hôpi-
taux que nous venons d’énumérer.
Ces faits sont une démonstration irréeu-

sable des qualités de ce nouvcau produit.

ohms
wee iene VF, RIGOLLOT

o

Dans l'Isère, l'orage a sévi|- Nh sde i”

CRAMER, GROSS & CO.,

Photographies de haut goût au com
. [2 of

 

ARTISTES PHOTOGRAPHES.

ptant.—No. 1001 8. Fifth str., cor. Chouteau av.—
On parle français.

 

  

Restaurant

  

À. FROUSSARD,
A Successeur de

P. REYNARD,-

INSECTICIDE
Détruit les Punaises, Fourmis, Puces, Mouches, Mousti-

ques, et tous les insectes nuisibles. Pâte phosphorique pour

la destruction des rats et souris.

} DEPOT 323 OLIVE ST.

IN,
Fabricant de

; Plumes d'Antruche

Plumes Naturelles
De toutes les espe-

ces d’oiseaux.

Er <pécialité de Fleurs pour parures de nuce et pour décorations.—On blanchit
teint et répare les plumes d’autruche.

Fabrique et Magasin No. 306 North Fifth Street.

   

y FLEURS À

RM ARTIFICIELLES. À

 

 
 

: M. Rousseau ne charge
85 de fournir des plans né-

‘4 cesssires pour ls con
= struction de bâtisses de

| toux genres. — Se charge
aussi de la direction des

 

J. A. SCHULTZ
ESTAMPES ET BRODERIES.

FABRIQUE DE

Patrons et de Marchandises Estampees

IMPORTATEUR DE

SOIE A BRODER, GHENILLES, LAINE ZEPHIR, TOILES, GANEVAS.

209 North 5th Street, entre Pine & Olive.
 

AU RENDEZ-VOUS.
SALON. BILLARD.

819, SOUTH SEVENTH STREET, ST. LOUIS, Mo.

On tient toujours en vente les meilleures qualités de vins, liqueurs, cigares, etc.

JOQUEL & MOTTE, Prop.

 
  

CONTINENTAL BANK DE ST, LOUIS,
CAPITAL 8250,000.00.

Continental Building, 411 N. Third St.

DIRECTEURS
J. CHEEVER, C. S. FREEBORN,

J. M. THOMPSON, E. H. WHEEDON.

T. B. EDGAR,

JOSEPH SHIPPEN,

Nous svons l'honneur d’informer les personnes qui désirent placer leurs capitaux
avec profit et sûreté, que nous nous chargeons de négocier les valeurs du gouverne-
ment des Etats Unis ct autres valeurs de première classe.

EMILE KARST,
Caissier.

F. B. EDGAR,
Président.

ELM STREET HOUSE.
PENSION FRANCAISE

C. CLAUDE Proprietaire,

COIN SUD-OUST D'ELM, ST, LOUIS, MO.
Spécialité de Vins, Liqueurs et Cigars de toute espèce.

VELOUTINE
     PES

Poudre de Toilette
IMPALPABLE, ADHERENTE ET INVISIBLE,

CH. FAY, Remplagant les poudres de Rix et les fards avec avantage.
Unelégère application suffit pour donner à la peau la fraicheur

9, Rue de la et le velouté de la Jeunesse.

5 france ia boîte complète avec houppe.
Paix, Paris. 4 “ 4 oo sans 4

Dépôt dans toutes les principales parfameries.

 

M. J. DARCEL,
PERRUQUIBA BT COIFFEUR BB DAMES,

Un bel assortiment de
NATTES, ORIGNONS ot BOUCLES de CHEVEUX

Ka Gros et on Detail.
On exécute, sur commande, tous les ouvrages ea

cheveux et on garantit satisfaction.
Reçoit les modes de Paris trois fois par mois.
M. Darcel fait aussi une spécialite d'articies de

modes du plus hau goût. Chapeaux de Dames,
st plumes et Fleurs artificielles de toutes sortes.

Le MaisonDaroel à recu onse recempenses aux expositions de St. Louis,

624 Olive street, Corner Sixth, St. Louis, Mo,  
=

const Prat.

SPODIOURS EN ATANT
Judge's Report, Amer. last., 1976.

 

CONTRASTES SUIVANTS

ENTRE LA

Machine Silencieuse

NEW AUTOMATIC,

WILLCOX & GEBBS

—JFt les autres machines à coudre méritent l'étude sérieuse des personnes
intéressées comme cette aouvelle machine présente tous les avantages des der-

nières inventions et que c’est avant tuut

UNE MACHINE POUR LA FAMILLE

CEST LA SEULE MACHINE

—QUIpuisse être conduite par tous les membres d’une famille sans crainte

d’en déranger le mécanisme;

—Qui 8 une * tension automatique et qui s'adapte À toutes les espèces d’é-

toffes ;

—Quifait un point régulier, sans qu’il soit besoin d’un travail préléminaire

peur en régier la longueur;

—ABSOLUMENT SILENCIEUSE;

—LAplus factie à conduire, sans qu’il en résulte de fatigue ou de maladies
dans les jambes.

—Le mécanisme le plus simple—Un enfant peut, dès les premières leçons

s’en servir avec sécurité.

—Solidité du mécanisme et garantie du métal dont on se sert pour la fabri-

quer.

—PLAQUAGE en ‘‘ Nickel ” sur toutes les parties exposées à la rouille.
—TOUJOURS prète à l'ouvrage et fait une couture élastique,forte et magni-

fique.

LA MACHINE WILLCOX & GIBBS

A de plus les Avantages Suivants:

~-LA MEILLEURE AIGUILLE,droite, courte et qui a l’avantage de #’a-
juster par un mécanisme des plus simple ,

—LES OUTILS de la dernière perfection et pour tous les genres d'ouvrage.

—UN FREIN breveté qui empêche le mécanisme de se mettre en mouve-
ment.

—UNE PEDALEperfectionnée et une Gardr-robe pour empêcher le frotte-
ment des roues sur les vêtements.

—La machine Wilcox & Gibbs peut faire 3,000 points, à la minute sans rom-
pre le fil ou déranger l'aiguille.

—D’une forme élégante et construite de bois de prix.

—Cette machine a reçu la médaille “ Scott Legacy” l’institat Franklin de Is
Pensyivanie et la grande médaille d’or pour le progrès de “l’American”’ Ins-
titute, en Novembre 1875.

March 19,1861” Toutes les autres sont contrefaites. On expédie les aiguilles et

—Ne pas acheter d’aiguilies contrefaites. Nos aiguilles sont extampées,‘Pat.

le fil par la poste.

 
LA REPUTATION D'EXOELLNOE |‘ |

Vilar & Gis Sewig Mache Company

est une garantie sufilssate de ln véracité de Pexposé que nous faisons plus bout
machine,des avantages de cette

On distribue gratuitement des CATALOGUES ILLUSTRES

S'adresser à

Willoox & Gibbs 8. M. Ce.,

LINDELL HOTEL Building, 609, N.Sixth street. 
 


